Desramaut. Don Bosco….

   II.  Jeune prêtre (1844-1852)

Chapitre VI
Être maître chez soi
Don Bosco est fatigué

Aux premiers jours d'octobre 1845,
 don Bosco avait quitté le Refuge et l'ospedaletto Barolo pour quelques jours de vacances dans son village natal de Castelnuovo. Sept garçons l'accompagnaient: ils logeraient dans le fenil de sa maison. Don Bosco avait marché sans trop de peine jusqu'à Chieri. Là, brusquement à bout de forces, il avait dû interrompre sa route et se coucher. Toutefois, le lendemain il s'était repris et était arrivé à destination. Mais quatre jours d'abatte​ment avaient suivi. Ses collègues du Refuge lui manquaient, paraît-il. Un temps, à l'en croire, le tapage et les chansons que ses jeunes ne lui ménageaient pas l'avaient remis sur pied. «Mes occupations présentes sont: je mange, je chante, je ris, je cours, je tourne, etc., etc. », écrivait​il bravement vers le 10 octobre au théologien Borel, tandis que les dénommés Genta et Gamba menaient la sarabande à ses côtés. La visite de ses deux confrères aurait suffi à le guérir tout à fait, assurait​il. Il les secouait: «Su, coraggio, vengano giù, saccag!!!» (Allons, cou​rage, venez donc, sapristi!!!) Hélas, le simple fait d'écrire exténuait son organisme affaibli. Interrompant brusquement sa lettre, il avouait: «Sarà continuata, non posso più» (A suivre, je n'en peux plus); et il oubliait de signer.
 Il rechutait en effet. Pendant une autre semaine, une dysenterie persistante l'empêchait de sortir. Il ne pou​vait célébrer la messe que le 16; et encore, «à dix heures» du matin. Il envisageait alors de ne rentrer à Turin que le 23 ou le 24.

La fatigue de don Bosco persista. Il crachait du sang. Au début de décembre, Pacchiotti, pour lui épargner un lever trop matinal, célé​brait à sa place la messe de l'ospedaletto. Don Bosco assurait la deuxième messe du Refuge, vers 7 heures peut-on penser. Mais ce repos journalier ne suffit pas. A la fin du mois de décembre, /222/ la marquise de Barolo (alors à Rome pour les affaires de sa congrégation de Sant'Anna), alertée par le théologien Borel, demanda à don Bosco de se reposer vraiment jusqu'à complet rétablissement. Devenait-il sage? Il promit, nous dit-on, de se soumettre au lendemain de l' Epipha​nie, à partir du 7 janvier 1846 par conséquent. Le théologien Guala et don Cafasso le surveilleraient (au Convitto vraisemblablement).
 La santé du troisième aumônier du Refuge n'était pas brillante au temps de la casa Moretta.

Il s'entêtait pourtant à veiller sur ses garçons de l'oratoire. Mais le sol se dérobait sous lui, ses meilleurs soutiens parlaient de l'abandon​ner. Comme beaucoup dans le clergé de Turin, Borel et Pacchiotti eux-mêmes commençaient à douter de son équilibre mental. Borel lui proposa un jour de laisser ses bandes de garçons et de se consacrer au seul catéchisme d'une vingtaine de petits. Il répondit, nous apprend​-il, par référence au songe d'octobre 1844: «Le site est prêt: une cour spacieuse, une maison avec une quantité d'enfants, un portique, une église, des prêtres, des clercs, tout à notre disposition. - Mais où? interrompit Borel, en Piémontais peu enclin à se fier aux visionnaires. -je ne puis vous dire où, mais ça existe et c'est pour nous. » Borel n'y résista pas: les larmes lui montèrent aux yeux. «Pauvre don Bosco! Il est devenu fou. » Il le prit par la main, l'embrassa et s'éloigna avec Pac​chiotti, le laissant seul dans sa chambre.

De son côté, la marquise de Barolo, qui était rentrée de Rome à la fin février 1846 justement inquiète sur la santé de don Bosco, le met​tait en demeure de choisir entre ses garçons et l' aumônerie de ses oeu​vres.
 Il aurait répondu: «Vous avez de l'argent et vous trouverez facilement des prêtres tant que vous voudrez pour vos institutions. Pour les pauvres enfants, ce n'est pas pareil. Si je me retire, à l'instant tout part en fumée. Je continuerai donc de faire ce que je peux pour le Refuge, je laisserai mon emploi régulier et je m'occuperai systémati​quement des enfants abandonnés. - Mais comment pourrez-vous vivre? - Dieu m'a toujours aidé, il m'aidera aussi à l'avenir. - Mais votre santé est délabrée, votre tête ne tient plus; vous allez vous enfoncer dans les dettes. Vous viendrez chez moi; mais, je vous en avertis dès à présent, je ne vous donnera: jamais un sou pour vos enfants. Ecoutez maintenant mon conseil de mère. Je vous maintiens votre salaire, je l'augmente même si vous le désirez. Allez en quelque endroit pendant un, trois, cinq ans. Reposez-vous. Quand vous serez bien rétabli, revenez au Refuge, vous y serez toujours le bienvenu. Autrement vous me mettez dans la triste obligation de vous congédier /223/ de mes institutions. Pensez-y sérieusement. - J'y ai déjà pensé, madame la marquise. Ma vie est consacrée au bien de la jeunesse. Je vous remercie de vos offres, mais je ne puis abandonner la voie que la divine Providence m'a tracée. - Donc, vous préférez ces vagabonds à mes institutions? S'il en est ainsi, je vous congédie sur l'heure. Aujourd'hui même je vous trouverai un remplaçant.» Don Bosco aurait alors fait observer à madame de Barolo qu'il convenait de ne rien précipiter. «Eh bien! conclut-elle (d'après les Memorie dell'Orato​rio), je vous accorde trois mois, après quoi vous laisserez à d'autres la direction de mon ospedaletto. »

La mesure fut comble quand - d'après ce qu'il nous a lui-même rapporté - deux respectables ecclésiastiques se présentèrent au Refuge pour proposer à don Bosco une cure au manicomio voisin. Il les aurait accompagnés jusqu'à leur voiture, les y aurait installés l'un et l'autre et, selon ses Memorie, claquant la porte, aurait dit au cocher: «Vite au manicomio, où ces deux messieurs sont attendus. »
 L'épi​sode, enrichi plus ou moins légitimement de détails piquants et comi​ques par les soins de don Bosco sur la prise en charge des deux prêtres par les infirmiers du manicomio, enchantera naturellement toujours les admirateurs du saint.
 En 1846, c'était un signe de l'inquiétude des sages devant ses projets mirifiques comparés à la fragilité de sa santé.

La casa Moretta et le pré Filippí

Au début de 1846, l'oratoire S. François de Sales, éloigné des Mulini de la Doire, vivait dans l'instabilité. Chapelains et oratoriens devaient se contenter de leurs trois pièces de la casa Moretta et du mai​gre espace environnant. Il est vrai que les enfants venaient aussi au Refuge. Mais le petit matériel des Mulini avait dû être transféré chez Moretta. «Nous avons passé là quatre mois, écrira don Bosco, à l'étroit pour le local, mais heureux de pouvoir au moins réunir nos élè​ves dans ces petites pièces, les instruire et, en particulier, leur donner toute facilité de se confesser. »

Hélas, les différents locataires de la casa Moretta n'étaient pas plus tolérants au bruit et aux courses des enfants que les gens des Mulini. Ils prirent immédiatement ombrage de la présence des garçons dans leur immeuble et à ses alentours. Le contrat de location ne devait pas être renouvelé.
 Il fallut, bon gré mal gré, se contenter du pré voisin des frères Filippi. De ce fait, l'oratoire, à peu près sans toit, /224/ se retrouva au début de mars le plus clair du temps sous le soleil de Dieu. Don Bosco racontera:
«A notre grand regret et non sans gêne importante pour nos réunions de mars 1846, nous dûmes abandonner la maison Moretta et louer un pré appartenant aux frères Filippi, là où se trouve actuellement 
 une fonderie pour le mou​lage de la fonte. Je me trouvai là ciel ouvert, au milieu d'un pré clos par une misérable haie qui laissait libre accès à qui voulait entrer. Les jeunes étaient de trois à quatre cents. Ils trouvaient leur paradis terrestre dans cet oratoire qui avait pour toit et pour murs la voûte céleste elle-même. Mais comment pratiquer ses devoirs religieux à cet endroit? Tant bien que mal nous y fai​sions du catéchisme et chantions des cantiques ou les vêpres. Puis le théolo​gien Borel ou moi-même, nous montions sur un talus ou sur une chaise, et nous adressions un petit mot aux jeunes qui, attentifs, venaient nous écouter. Pour les confessions on procédait ainsi: les jours fériés je me rendais sur le pré au petit matin. Plusieurs m'y attendaient déjà. Je m'asseyais sur un talus, j'écoutais les confessions des uns pendant que d'autres se préparaient ou fai​saient leur action de grâce. Ensuite, beaucoup reprenaient leur récréation. A un certain moment de la matinée, on donnait un coup de trompette, qui ras​semblait tous les jeunes. Un deuxième coup de trompette demandait le silence et me permettait de parler et d'indiquer où nous allions entendre la messe et communier. Nous allions parfois à la Madonna di Campagna, parfois à la Consolata, parfois à Stupinigi... »

Don Bosco a décrit une randonnée dominicale de cette époque, qui le mena jusqu'au sanctuaire de Superga, au-dessus de la ville. Sa reconstitution nous instruit sur l'esprit de l'oeuvre naissante.
 Au début de la matinée, les enfants jouèrent quelque temps sur le pré, soit aux boules, soit aux palets, soit aux échasses, etc. Un roulement de tambour puis une sonnerie de trompette annoncèrent le rassemble​ment et le départ, Chacun avait pu entendre la messe auparavant. Vers neuf heures, la troupe s'ébranla. Les uns portaient des paniers de pain, d'autres du fromage, des saucissons, des fruits et tout le néces​saire pour la journée. Un certain silence fut observé jusqu'aux derniè​res maisons de la ville. Ensuite on put crier, rire, chanter, mais tou​jours en rangs et en ordre. Arrivés au bas de la côte qui mène à la basilique, don Bosco trouva un «magnifique» petit cheval, dûment harnaché, que le recteur de l'église mettait à sa disposition. En même temps, une lettre du théologien Borel, qui l'avait précédé là-haut, l'avertissait que tout y était prêt: la soupe, le plat, le vin. Don Bosco enfourcha le cheval et lut la lettre à haute voix, les garçons applaudi​rent, crièrent et chantèrent. Les uns prenaient le cheval par les oreil-/225/  les, d'autres par les naseaux ou par la queue; ils bousculaient la pauvre bête et aussi son cavalier. Celui-ci reconnaissait qu'il n'aurait pas eu la patience de sa monture. La fanfare du groupe, c'est-à-dire exactement un tambour, une trompette et une guitare, intervenait. Le désaccord était parfait, mais faisait grand bruit et, avec les voix des jeunes, l'har​monie était, paraît-il, merveilleuse. Las de rire, de blaguer, de chan​ter, pour ne pas dire de hurler, le petit monde arriva au but. Les gar​çons, tout en sueur, se rassemblèrent dans la cour du sanctuaire et purent se restaurer. Don Bosco leur raconta en détail la «merveilleuse histoire» de la basilique. Et le théologien Guglielmo Audisio, prési​dent de l'académie installée en ces lieux, offrit aux visiteurs la soupe et la portion du repas; le curé, le vin et les fruits. Après un couple d'heures pour l'exploration du site, les enfants se retrouvèrent dans l'église, où les gens commençaient d'affluer comme chaque dimanche. A trois heures, don Bosco monta en chaire et prononça un bref ser​mon; quelques jeunes doués d'une belle voix chantèrent un Tantum ergo. A six heures, des ballons furent lâchés. Puis, après force remer​ciements, le groupe redescendit vers Turin. A nouveau chants, rires, courses et parfois prières pendant le trajet. Parvenus en ville, à mesure qu'ils arrivaient à hauteur de leur habitation, les garçons sortaient des rangs et rentraient chez eux. Quand don Bosco atteignit le Refuge, il avait encore avec lui sept ou huit jeunes robustes, qui transportaient le matériel de la journée. Inutile de dire, remarquait-il, quel enthou​siasme ces promenades suscitaient chez les enfants. Ils aimaient leur prêtre et s'ingéniaient non seulement à lui obéir, mais à lui rendre toute sorte de services.

Toutefois, poétique pour les garçons, les aumôniers du Refuge trouvaient précaire la solution du pré Filippi. Ils cherchaient mieux. Au début de mars, leur attention tomba de l'autre côté de la via della Giardiniera sur un hangar en construction le long d'un immeuble aux formes campagnardes.

La proposition du 8 mars 1846

Le 26 mai 1875, à table, don Bosco se mit à raconter à l'entourage les débuts de son oeuvre, «quand un pré servait d'oratoire et que s'ouvrit l'oratoire là où il se trouve», pour reprendre la phrase du chroniqueur Giulio Barberis.
 Un dimanche, que nous savons avoir été le 8 mars 1846, le «patron» du hangar s'était approché de lui en bredouillant: «J'apprends que vous voulez faire un laboratorio (ate-/226/ lier), j'aurais un local. - Pas un laboratorio, un oratorio. - Si, si, un laboratorio. Venez voir. » Il y alla, mais le hangar était si bas qu'il paraissait inutilisable. Don Bosco le fit comprendre audit «patron», lequel continuait à protester qu'on lui avait parlé de laboratorio et que l'on changeait brusquement d'idée. «Mais, continuait don Bosco, j'avais absolument besoin d'un local: je demandai donc le prix. C'était 350 lires par an. Je fis des difficultés. Enfin, je lui dis: "J'accepte à condition que vous creusiez le sol d'un pied pour que nous ne butions pas de la tête sur la toiture. Si vous vous croyez capable de le faire pour dimanche en huit, l'affaire est réglée et je vous paie comptant. - Vous avez ma parole", reprit-il, et l'affaire fut conclue. »

Sitôt informés, les aumôniers du Refuge décidèrent d'intervenir auprès du «vicaire» de la ville de Turin, Michel de Cavour. Le marquis Michel Benso de Cavour (1781-1850), père de Gustave et de Camille de Cavour, occupait depuis 1835 ce poste central dans l'administra​tion locale. Il était aussi surintendant général de la police. Don Bosco fut chargé de la lettre au vicaire.

Dans la lettre qu'il lui adressa le 13 mars, il résuma l'histoire de l'oeuvre naissante des chapelains du Refuge, expliqua le sens de son apostolat et demanda l'appui de son correspondant par une sorte de rapport plein d'intérêt pour nous. Ce «catéchisme», disait-il pour désigner son activité, avait été commencé «trois ans » auparavant dans l'église S. François d'Assise.
 Quand, en 1844, il était venu s'établir dans l'oeuvre pie du Refuge, les enfants l'avaient rejoint à cet endroit pour «leur instruction spirituelle». L'archevêque avait alors autorisé les chapelains du Refuge à convertir en oratoire une pièce de la mai​son. On y catéchisait, confessait et célébrait la messe. Le nombre grandissant des garçons avait amené les prêtres à prier la municipalité de leur permettre de transférer leur catéchisme dans l'église San Mar​tino près des Mulini. Là, le chiffre de deux cent cinquante enfants avait été souvent dépassé. Mais, au grand désappointement de tous, il leur avait fallu déguerpir en janvier précédent. Cependant les chape​lains du Refuge ne se résolvaient pas à abandonner leur entreprise. Heureusement pour eux, le comte de Collegno
 les avait encouragés à poursuivre. Ce qu'ils avaient fait, soit chez eux au Refuge, soit dans des pièces qu'ils avaient louées. Et voici que, au cours de la semaine qui s'achevait (le 13 mars tombait un vendredi), un local leur avait été proposé. Les chapelains s'étaient entendus avec un signor Pinardi pour louer, au prix de deux cent quatre-vingts francs, une grande salle pouvant servir d'oratoire et deux autres salles d'un local attenant. /227/ L'endroit semblait convenir à leurs desseins de catéchèse, parce que proche du Refuge où les chapelains étaient employés, éloigné de toute église et cependant habité. Il ne manquait aux dits chapelains que l'agrément de la «société civile».

Pour obtenir cet aval, don Bosco exposait son projet éducatif: le but qu'il poursuivait, les moyens qu'il utilisait et les résultats (flat​teurs) qu'il obtenait. «Le but de ce catechismo, expliquait-il, est de recueillir les jours fériés les jeunes qui, abandonnés à eux-mêmes, n'entrent pas dans une église pour y être instruits. On les attire donc alla buona par des paroles, des promesses, des cadeaux et simili. L'enseignement se ramène à ceci: 1° Amour du travail, 2° Fréquen​tation des saints sacrements, 3° Respect envers toute supériorité, 4° Fuite des mauvais camarades.» Notre chapelain estimait que ces principes adroitement instillés dans le coeur des jeunes avaient déjà produit de merveilleux effets. En trois ans, affirmait-il, plus de vingt d'entre eux s'étaient faits religieux (sic!), six étudiaient le latin en vue d'une carrière ecclésiastique et un grand nombre s'étaient mis à fréquenter leurs paroisses respectives. C'était beaucoup, remarquait-​il, compte tenu de la qualité de ces jeunes, qui, entre dix et seize ans, ne recevaient de principes ni en religion ni en éducation, étaient pour la plupart vicieux, prêts à troubler l'ordre public et à se retrouver en maison de correction.

Don Bosco terminait son épître par une demande de subside. Les dépenses assumées par les chapelains étaient élevées. Le comte de Collegno avait promis de soutenir leur cause auprès du vicaire de la ville. Et don Bosco se disait prêt à s'entretenir avec celui-ci au cas où il le jugerait à propos.

Michel de Cavour réagit favorablement. Il annota la lettre de don Bosco: «Répondre. Ai parlé avec S. E. Mgr l'Archevêque et avec le Comte de Collegno; aucun doute sur les avantages d'un catéchisme; que je recevrai volontiers le prêtre Bosco lundi 30 au bureau à deux heures après-midi. 28 mars. Benso de Cavour. »
 Et sa réponse fut rédigée dans ce sens.

Bien entendu, don Bosco se présenta le 30 mars au bureau du mar​quis. Celui-ci l'encouragea à persévérer dans son entreprise, si les cha​pelains catéchisaient les garçons. Mais il émit des réserves sur la forme donnée à cette catéchèse. Si bien que, jointes aux protestations de quelques curés jaloux, selon qui don Bosco détournait les jeunes ouail​les de leurs paroisses, et à une rumeur qui l'accusait de préparer des révolutionnaires,
 ces réserves occuperaient un jour toute la recons-/228/ truction de l'entretien dans les souvenirs écrits du saint .
 Il préten​dra avoir été convoqué à l'hôtel de ville alors qu'il avait sollicité une entrevue, et n'avoir entendu qu'un flot de remarques «sur les bruits répandus à (son) sujet. »
 Les objections du marquis étaient compré​hensibles. Les troubles de certains oratoires en 1848-1849 prouve​raient bientôt à don Bosco lui-même que cette institution constituait un vivier possible d'agitateurs politiques. Quoi qu'il en soit, en 1846, pareille accusation tombait à faux dans son propre cas. Notre chape​lain se défendit donc bravement. Encore que l'assertion: «Je ne demande pas d'argent!» soit contredite par sa lettre du 13 mars, qui en demandait, il est possible qu'il ait, en substance, rétorqué au vicaire:
«Je ne cherche, monsieur le marquis, qu'à améliorer le sort de ces pauvres enfants du peuple. Je ne demande pas d'argent, mais seulement un endroit pour pouvoir les accueillir. J'espère ainsi pouvoir diminuer le nombre des gar​nements et des délinquants. »

C'est au retour de cette audience qu'un message des frères Filippi apprit à don Bosco que ces propriétaires ne consentaient plus à laisser piétiner leur pré par ses garçons et ne lui accordaient qu'un délai de quinze jours pour chercher fortune ailleurs .

Le hangar Pinardi

Le hangar qui avait été proposé à don Bosco était adossé à une bâtisse donnant sur la via della Giardiniera et propriété d'un immi​gré d'Arcisate (Lombardie-Vénétie) dénommé Francesco Pinardi. Le 10 novembre 1845, ce Pinardi avait loué sa maison à un autre immi​gré, Pancrazio Soave, natif, lui, de Verolengo en Piémont, celui qui, le 8 mars précédent, avait offert ses services à don Bosco sur le pré Filip​pi. Le 1er avril 1846, un contrat de location fut établi entre don Borel et le propriétaire Pinardi.
 Pinardi louait au chapelain Borel «trois pièces d'une grande salle oblongue avec cour devant et sur le côté». Borel s'engageait à verser chaque année trois cents lires jusqu'au 30 avril 1849.

Ce hangar côtoyait sur toute sa longueur (un peu plus de vingt mètres) la maison Pinardi comme telle, remarquable par son balcon et son escalier extérieur.
 Comme le contrat l'annonçait, il était par​tagé en trois: une grande salle d'environ quinze mètres de longueur, qui servirait de chapelle, et deux petites de deux à trois mètres, l'une /229/ destinée à servir de sacristie, l'autre de dépôt de matériel. Toutes trois étaient pourvues de portes, de fenêtres et d'une cheminée. Ces pièces avaient au plus deux mètres cinquante de hauteur, puisque les jeunes les plus grands de l'oratoire, montés sur un banc, touchaient aisément leur plafond.

Le dimanche des Rameaux, 5 avril 1846, l'oratoire S. François de Sales foula encore le pré Filippi. Si les souvenirs de don Bosco ne l'ont pas trompé, il fit, ce jour-là, ses dévotions à la Madonna di Campagna; et rendez-vous fut pris pour le dimanche de Pâques dans le nouveau logis. Au cours de la semaine (exactement le 10 avril), Mgr Fransoni y autorisa la célébration des cérémonies religieuses. Mais un «décret» en bonne forme ne fut pas nécessaire, le nouveau lieu de culte étant supposé remplacer celui, estimé trop exigu, du Refuge.
 Le jour de Pâques, selon don Bosco, l'oratoire fut enfin installé au lieu qu'il n'abandonnera plus. «Le 12 avril, a-t-il écrit, on transporta là toutes les fournitures d'église et de récréation; et nous allâmes prendre pos​session de la nouvelle localité. »

La satisfaction du chapelain de Santa Filomena, quoique réelle, était mélangée. «Cette nouvelle église était vraiment mesquine; mais, louée par un contrat en forme, elle nous libérait de l'inquiétude de devoir à chaque instant émigrer d'un endroit à un autre avec de gros ennuis à la clé... Et puis, ajoutait-il, il me semblait que c'était vrai​ment là le site auquel j'avais rêvé, celui dont une inscription disait: Haec est domus mea, inde gloria mea. » Le voisinage de l'immeuble Pinardi, qui était une maison de rendez-vous, était bien gênant. Autre ennui: l'auberge de la Giardiniera, quelques mètres plus bas sur la même rue, attirait les jours fériés «tous les bons vivants de la ville.»
 Mais don Bosco se faisait une raison: un jour, le site serait entière​ment libéré et deviendrait sien.

Le choix inévitable

La location Pinardi aggravait plus qu'elle ne simplifiait la tâche d'un don Bosco que nous savons souffrant. La marquise de Barolo, qui aurait préféré qu'il se reposât, en prenait acte. D'ailleurs, la pré​sence fréquente à la porte de ses établissements de jeunes garçons en quête de leur prêtre Bosco gênait la direction de son oeuvre unique​ment féminine. Un jour de mai 1846, elle exprima ses regrets à don Cafasso. Celui-ci lui conseilla de s'expliquer avec don Borel, son pre​mier aumônier et l'introducteur de son cadet dans l'oeuvre Barolo. Et /230/ la marquise eut l'idée - heureuse pour nous surtout - de lui commu​niquer ses sentiments par écrit .
 Une lettre lui permettrait, disait​elle, de manifester combien elle admirait la «vertu» de son correspon​dant et quelle reconnaissance elle lui devait pour ses soins zélés dans ses établissements. Le problème de don Bosco venait alors.

Elle récapitulait l'histoire du troisième aumônier. «Quand l'ospeda​letto est venu s'ajouter à mes établissements, nous avons cru qu'un cha​pelain devrait lui être attribué. Ma confiance ne pouvait être mieux placée qu'en vous-même. Vous avez choisi don Bosco et me l'avez pré​senté. Il me plut aussi dès le premier abord: je lui trouvai l'air de recueillement et de simplicité qui caractérise les saintes âmes. Nous nous sommes connus à l'automne 1844. Or l'ospedaletto ne devait être ouvert, et il ne fut ouvert, qu'en août 1845. Mais le désir de garantir l'acquisition d'un aussi bon sujet me fit anticiper son entrée en charge avec émoluments. » Des problèmes de santé s'étaient pres​que aussitôt posés. «Quelques semaines après son installation avec vous, monsieur le théologien, la supérieure du Refuge comme moi-​même avons constaté que sa santé [celle de don Bosco] ne lui permet​tait nulle fatigue. Vous vous rappellerez combien de fois je vous ai recommandé d'en prendre soin et de le laisser reposer, etc. etc. Mais lui n'en tenait pas compte; il disait que les prêtres doivent travailler, etc. etc. » Cependant le mal de don Bosco empirait: il crachait du sang. La marquise rappelait alors l'intervention de don Borel en décem​bre 1845 pendant qu'elle-même séjournait à Rome.
 Le premier aumônier lui avait fait comprendre que don Bosco n'était plus en mesure de remplir sa charge. Comme nous le savons, elle s'était dite prête à continuer de lui verser ses honoraires, mais à la condition qu'il ne fasse «rien». Sans transition, elle observait, évidemment frappée par le travail extérieur de don Bosco: «Vous croyez que ce n'est rien, monsieur le théologien, de confesser et d'exhorter des centaines de garçons?»... Don Bosco aurait dû s'éloigner suffisamment de Turin, l'expérience ayant montré que les enfants le relançaient pour se con​fesser quand il séjournait à proximité.

On objectait à la marquise que, de la sorte, elle nuisait à la caté​chèse dominicale des garçons et à leur prise en charge au cours de la semaine. Au vrai, l'oeuvre en question lui paraissait «excellente en soi et digne des personnes qui l'ont entreprise». Mais elle estimait que, d'une part, «la santé de don Bosco ne lui permettait plus de la poursui​vre»; et, de l'autre, que les rassemblements de garçons à la porte de ses établissements n'étaient plus tolérables, compte tenu de leur carac-/231/ tère particulier. Elle en voulait pour signes deux petites affaires récentes, qu'elle narrait en détail. Et les derniers alinéas de sa lettre résumaient ses intentions en des termes que nous connaissons désor​mais. «Comme je crois que la poitrine de don Bosco a besoin d'un repos absolu, je ne lui continuerai le petit traitement qu'il veut bien accepter de moi qu'à la condition, qu'il s'éloigne suffisamment de Turin pour ne pas risquer de nuire gravement à sa santé. Cette santé me préoccupe dans la mesure de ma grande estime pour lui. » La mar​quise ne se faisait pas illusion sur les réactions de son correspondant, mais en prenait son parti. «Je sais, très révérend monsieur le théolo​gien, que nous ne sommes pas du même sentiment à ce sujet. » La seule «voix de (sa) conscience» l'empêchait de se soumettre, comme d'ordi​naire, au jugement du premier aumônier.
Cette longue lettre rétablit une vérité trop occultée. Madame de Barolo ne plaçait pas égoïstement don Bosco devant le dilemme: ou mes oeuvres ou vos garçons. Elle tenait avant tout à sa santé.

Au reste, les médecins partageaient son avis. Don Bosco avouera: «Les nombreux engagements que j'avais dans les prisons, à l'hôpital Cottolengo, au Refuge, à l'oratoire et dans les écoles, faisaient que, pour rédiger les petits livres dont j'avais absolument besoin, je devais travailler la nuit. En conséquence, ma santé, déjà précaire par elle-​même, se détériora au point que les médecins me conseillèrent de sus​pendre toute occupation. »
 Leur intervention, probablement conju​guée avec la lettre de la marquise, incita don Borel à envoyer don Bosco passer les jours de semaine chez le curé de Sassi, pour revenir le dimanche à l'oratoire du Valdocco. Mais cette formule hybride com​pliqua tout. Les enfants de Turin rejoignaient don Bosco dans sa rési​dence de semaine et ceux de Sassi s'y ajoutaient. Un jour, paraît-il, quatre cents élèves d'une école des frères des Ecoles chrétiennes affluèrent pour se confesser à la fin d'une retraite; comme ils s'étaient perdus en route sous la pluie et dans la boue, il fallut, non seulement les confesser (à plusieurs prêtres), mais aussi les abriter, les sécher et les restaurer.

Quand la lettre de la marquise parvint à don Borel, don Bosco, dans son for intérieur, avait certainement choisi: il renoncerait à l'aumônerie de l'ospedaletto Santa Filomena. Mais cela entraînait la recherche d'un autre logement. La conclusion fut tirée, de concert avec don Borel, à la fin du mois de mai. Malgré sa fâcheuse réputa​tion de casa d'immoralità, les deux prêtres optèrent pour trois pièces de l'immeuble accolé au hangar de leur nouvel oratoire. Le locataire /232/ de cette maison Pinardi avait tenté d'y implanter au rez-de-chaussée une fabrique d'amidon. Le 5 juin 1846, les chapelains sous-louèrent trois pièces de l'étage au prix de cinq lires mensuelles chacune. Le bail allait du 1er juillet 1846 au 1er janvier 1849. Le document fut signé par le locataire Pancrazio Soave et par don Borel.

La maladie de juillet 1846

Aux premiers jours de juillet, don Bosco tomba tout à fait malade.
 Ecoutons-le raconter dans ses Memorie dell'Oratorio les heures passées alors dans sa chambre de l'oeuvre Barolo. Pénibles pour son corps, elles furent des plus réconfortantes pour son coeur, témoin de l'affection extraordinaire de ses enfants.
«Rentré chez moi, je perdis connaissance et fus porté sur mon lit. Le mal prit la forme d'une bronchite, accompagnée d'une toux et d'une inflammation très violentes. Au bout de huit jours, on me crut à toute extrémité. J'avais reçu le viatique et l'extrême-onction. Il me semble que j'étais préparé à mou​rir. Je regrettais d'abandonner mes enfants, mais j'étais content de terminer mes jours après avoir donné une forme stable à l'oratoire. Quand la nouvelle de la gravité de ma maladie se répandit, la peine fut générale et atteignit un degré invraisemblable. A chaque instant des bandes d'enfants en larmes frap​paient à la porte et s'enquéraient de mon mal. Plus on donnait de nouvelles, plus ils en réclamaient. J'entendais leurs dialogues avec le domestique et j'en étais ému. J'ai su par la suite tout ce que leur affection avait fait faire à mes jeunes. Spontanément ils priaient, jeûnaient, assistaient à des messes, com​muniaient. Ils se remplaçaient pour des jours et des nuits en prière devant l'image de Marie consolatrice. Le matin, ils faisaient brûler des cierges et, jus​que tard dans la soirée, ils étaient toujours un certain nombre en prière, qui conjuraient l'auguste mère de Dieu de bien vouloir conserver leur pauvre don Bosco. Plusieurs firent voeu de réciter leur chapelet entier pendant un mois, d'autres pendant un an, certains toute leur vie. Il y en eut qui promirent de jeûner au pain et à l'eau pendant des mois, des années et même toute leur vie. Je suis certain que plusieurs garçons maçons ont jeûné au pain et à l'eau des semaines entières, sans pour autant ralentir leurs durs travaux du matin au soir. Et même, dès qu'ils avaient un instant de libre, ils couraient le passer devant le saint sacrement.

«Dieu les écouta. C'était un samedi soir.
 On croyait que la nuit me serait fatale; c'était ce que disaient les médecins venus pour la consultation. J'en étais moi-même persuadé, tellement je me sentais faible à force de perdre continuellement du sang. Tard dans la nuit je perçus que j'avais tendance à somnoler. Je m'endormis et me réveillai hors de danger. Quand, dans la mati​née, le docteur Botta et le docteur Caffasso vinrent me visiter, ils me dirent /233/ d'aller remercier la Madone de la Consolata pour la grâce que j'avais reçue. Mes jeunes ne pouvaient le croire tant qu'ils ne me voyaient pas. De fait, ils me virent peu après me rendre à l'oratoire avec mon bâton. On peut imaginer, mais non décrire leur émotion. Un Te Deum fut chanté, il y eut mille acclama​tions et un enthousiasme indescriptible. L'un de mes premiers soucis fut de commuer en actes possibles les voeux et les promesses qu'un grand nombre avait faits sans assez réfléchir, alors que j'étais en danger de mort ...»

La marquise de Barolo avait cent fois raison de vouloir faire repo​ser l'aumônier de Santa Filomena. Mais sa maladie miraculeusement guérie avait fait croître à l'extrême l'affection des jeunes ouvriers de Turin envers leur don Bosco. Sur ce, vers le 10 août,
 il abandonna définitivement l'ospedaletto et partit à Castelnuovo pour une longue convalescence.

Deux livrets de pieux exercices

La rédaction nocturne de ses «petits livres» était, il le reconnais​sait, la principale cause de la maladie de poitrine de don Bosco. Peut​être préparait-il déjà le Giovane provveduto et la Storia sacra, qui sorti​ront l'année suivante. Deux livrets de pieux exercices avaient paru précédemment.

Le 31 août 1846, don Bosco demanda à don Borel d'expédier chez lui un exemplaire de quatre des livres qu'il avait composés.
 Parmi eux, une brochure sur saint Louis de Gonzague. Elle avait, semble-t​il, paru au temps de la maladie du mois de juillet. Les oratoriens en eurent bientôt connaissance. Un mémoire comptable nous apprend que don Borel, le 10 août 1846, débita trente-neuf lires à don Bosco «pour 650 Domeniche di S. Luigi distribués aux jeunes» à six centimes l'unité.
 Il s'agissait précisément du petit livre intitulé: «Les six dimanches et la neuvaine de saint Louis de Gonzague avec une note sur la vie du saint. »
 Sous ce titre, don Bosco proposait aux fidèles, après l'Angelo custode, un nouvel exercice de piété. Il concernait les neuf jours préparatoires à la fête de saint Louis de Gonzague (21 juin) et le jour même de cette fête. A sa base, la source - peut-être unique - de notre auteur était une brochure du jésuite P. De Mattei sur «le jeune et angélique saint Louis de Gonzague» propre à «célébrer fruc​tueusement les six dimanches. »

Chaque jour de la neuvaine de saint Louis selon don Bosco compre​nait une méditation, une pratique et une prière, que venaient clore six pater, six ave et six gloria. (L'hymne liturgique à saint Louis Infensus /234/ hostis gloriae figurait aussi à la fin de la brochure.) Les thèmes des méditations, à travers lesquelles don Bosco esquissait la spiritualité qu'il commençait de transmettre à la jeunesse, méritent attention. Il proposait successivement Louis de Gonzague en modèle dans le regret de ses fautes, dans sa mortification, dans sa pureté, dans son détache​ment, dans sa charité fraternelle, dans son amour de Dieu, dans son don à Dieu, dans son esprit de prière et enfin au jour de sa mort. Le jeune homme partait alors joyeux au terme d'une vie réussie. La cons​truction faisait la part à peu près égale au renoncement et à l'action. Les traits choisis pour les illustrer demeuraient compréhensibles à la jeunesse, quoique parfois peu vraisemblables pour elle. Le livret disait que «dès l'enfance, (Louis) était tellement patient aux insultes, aux outrages, aux vilenies de ses camarades que, bien loin de s'en montrer offensé, il s'en montrait tout joyeux; plus quelqu'un le méprisait, plus il en était aimé... »
 Passe! Mais, dans d'autres cas, le modèle était d'un genre moins accessible. «Dans son amour de Dieu saint Louis fut un Séraphin... »
 Luigi ne regardait jamais en face l'impératrice d'Autriche dont il était le page; il gardait les yeux baissés devant sa propre mère et disait «ignorer la couleur de sa peau. »
 Quoi qu'il en soit, la comparaison qui suivait la description quotidienne du saint interrogeait le jeune sur sa propre médiocrité: «Quelle honte pour nous qui avons commis tant et de si gros péchés... »
 «Si Luigi, prince délicat, à la santé chancelante, pur et innocent, faisait tant de pénitences, quelle confusion pour ces jeunes qui... »
 «D'où vient que nous ayons nous-mêmes si peu de goût pour les choses spirituel​les?»
 Etc. Mis en face de pareil idéal, il fallait tenter de se prendre en main et de lui ressembler. Don Bosco croyait à la puissance de l'imitation des héros dans la construction d'un homme.
Il avait une raison particulière d'inciter ses jeunes à regarder aussi haut. Le «don à Dieu» dès la jeunesse est un avantage sans prix. Gage de prédestination, il garantit au seuil de la vie le don de grâces multi​ples et, par conséquent, le salut et même, qui sait?, la sainteté. Atten​dre est dangereux. «Combien il plaît au Seigneur d'être particulière​ment servi au temps de la jeunesse! C'est ce que comprit saint Luigi; et le Seigneur le combla de tant de grâces qu'il devint un grand saint. Si saint Luigi avait tardé jusqu'à un âge avancé pour se donner à Dieu, il ne serait sans doute pas devenu un si grand saint, puisqu'il est mort très jeune; il ne se serait peut-être même pas sauvé. »
 Par un mer​veilleux échange, la grâce divine l'avait choyé dès sa petite enfance. /235/ La théologie congruiste de Robert Bellarmin inspirait peut-être don Bosco sans qu'il s'en doutât.

Vers la fin de cette année 1846 ou au début de l'année 1847, quand il venait de renoncer au service de la marquise de Barolo, don Bosco publia, sous un format minuscule (94 mm x 65 mm), un autre exercice de piété, celui-là certainement lié à ses fonctions d'aumônier adjoint du Refuge, le titre anonyme: «Exercice de dévotion à la miséricorde de Dieu. »
 L'opuscule codifiait un exercice spirituel que la marquise avait introduit dans ses institutions depuis le début des années 1840 et qu'elle était parvenue à faire approuver et enrichir d'indulgences par le Saint-Siège au cours de l'année 1846.

Pendant la semaine du carnaval, tandis que beaucoup en ville se permettaient des débordements jugés licencieux, à l'intérieur des oeu​vres Barolo les soeurs de Sant'Anna, les femmes du Refuge et les Mad​dalene priaient, méditaient et se livraient à des pratiques pénitentiel​les pour les pécheurs du monde entier.
 Les institutions fondées par la marquise participaient d'un climat expiatoire alors répandu dans la catholicité. La pratique était communautaire et durait six jours. La veille du premier jour, une lecture officielle en exposait le sens. L'exercice quotidien comprenait une méditation, l'indication d'une pratique particulière, le chant du Miserere (les trois premiers jours) ou du Benedictus (les trois autres) et la bénédiction du saint sacrement. Dans sa méditation, le prédicateur expliquait d'abord que «Dieu montre chaque jour sa miséricorde envers les justes et envers les pécheurs» (premier jour), alignait des «traits particuliers de la Sainte Ecriture» sur sa sollicitude à leur égard (deuxième jour) et choisissait quelques-uns de ces traits dans le récit de la passion de Jésus (troisième jour). Puis il montrait que l'amorevolezza manifestée par Dieu quand il accueille le pécheur est «le premier motif pour lequel nous devons le remercier» (quatrième jour), que «le bienfait du sacrement de péni​tence» en est un deuxième (cinquième jour) et que «les moyens de salut procurés par Dieu dans notre sainte religion» en sont un troi​sième (sixième jour). Les pratiques quotidiennes suggérées étaient des plus simples: encourager parents et amis à participer au pieux exer​cice, pardonner une insulte, accepter un jour d'abstinence, faire une aumône, se préparer à une bonne confession et réciter sept ave et sept gloria compte tenu des «sept douleurs» de Marie.

Pour composer cet Esercizio, don Bosco avait puisé dans saint Alphonse. Son Apparecchio alla morte fut certainement repris par lui pour le deuxième jour de prédication.
 Il recourut peut-être aussi au /236/ Tableau de la miséricorde divine tiré de l'Ecriture sainte de l'abbé Nicolas-Sylvestre Bergier.

Tandis que le monde s'abandonnait à ses jouissances, le fidèle observant de l'Esercizio regardait la mort. La grande question, l'uni​que grande question, pensait don Bosco, celle du salut éternel, rem​plissait son âme. Le pécheur s'était montré indigne de ce salut. Mais, s'il se convertissait, le Dieu de miséricorde lui pardonnerait et lui offrirait les moyens de se racheter. Le public pénitent des oeuvres Barolo vivait ainsi dans la dialectique du péché et du pardon. Toute​fois on constate avec plaisir que don Bosco ne s'y laissait pas enfer​mer. Il décrivait pour elle-même et à partir de sa création la bonté gra​tuite de Dieu.
 Au centre de toute vie d'homme et de femme, il voyait Dieu de qui tout bien dérive.
 Don Bosco croyait tellement à la protection tutélaire de la Providence divine qu'il mélangeait sans problème sa causalité première avec les causes secondes. L'Esercizio di divozione alla misericordia di Dio est, à nos yeux, le premier signe daté d'un choix spirituel important chez lui. La nature imprégnée de Dieu était bonne, le monde était beau. Quand il les regardait, le Dieu juge sévère, le seul Dieu du catéchisme diocésain comme nous le verrons, s'effaçait pour lui derrière le Dieu de bonté, jamais las d'inviter et d'embrasser le pécheur. Cette bonté souriante a marqué l'image du prêtre des birichini du Valdocco.

L'installation dans la maison Pinardi

Au cours de l'été 1846, don Bosco, devenu enfin un peu raisonna​ble, se reposa vraiment dans sa campagne de Castelnuovo. Passer ses journées à manger, boire, dormir et se promener à travers les collines baignées d'air pur de son enfance lui eut bientôt redonné quelques couleurs .
 «Je saurai faire le paresseux; j'ai déjà été invité à confes​ser, à prêcher, à chanter la messe, à donner des répétitions, à tous j'ai répondu non», annonçait-il au théologien Borel une quinzaine de jours après son arrivée.
 Le régime lui fut bénéfique. Le 16 septem​bre, il remarquait que, depuis une semaine, il parvenait à lire «tout son bréviaire sans en être incommodé». Il avait passé quelques jours dans la région de Casale chez don Lacqua, son ancien maître d'école de Capriglio, et supputait qu'à la Toussaint, sa forme serait redevenue parfaite.
 Les autorités diocésaines (en clair, l'archevêque et don Ca​fasso) auraient voulu la consolider par une année au minimum loin de Turin, afin qu'il ne fût pas happé par san ministère préféré. A son /237/ gré, c'était excessif. Il promit seulement à ses supérieurs de ne plus confesser ni prêcher pendant deux ans. Sans doute savait-il au fond de lui que, sur place, il «désobéirait», pour reprendre un verbe dont il usait à ce sujet.

Cependant, il réfléchissait avec sa mère sur sa nouvelle situation. Au Refuge, il avait été remplacé par don Antonio Bosio, devenu aumônier de l'ospedaletto Santa Filomena. Seules les trois pièces, sous-louées par don Borel le 5 juin dans la maison Pínardi, pourraient le recevoir. Mais leur environnement était plus que douteux. «Mère, aurait dit un jour don Bosco à Margherita, je vais devoir habiter au Valdocco; mais, en raison des personnes qui occupent cette maison, je ne puis y prendre que vous avec moi. » La sainte femme se serait incli​née: «S'il te semble que cela plaît au Seigneur, je suis prête à partir à l'instant. »
 Et Margherita quitta sa maison, ses amis et son terroir pour la grande ville.

Don Bosco a décri l'installation au Valdocco en novembre 1846:
«Nous avons fait réunir quelques articles de plus grande nécessité qui furent expédiés dans la nouvelle habitation où ils rejoignirent ceux du Refuge. Ma mère remplit un panier de lingerie et de quelques objets indispensables; je pris mon bréviaire, un missel, quelques livres et cahiers nécessaires. C'était toute ma fortune. Nous sommes partis à pied des Becchi dans la direction de Turin. Après une brève halte à Chieri, nous sommes arrivés au Valdocco dans la soi​rée du 3 novembre 1846. Quand elle vit ces pièces dépourvues de tout, ma mère dit en plaisantant: - Chez moi, j'avais beaucoup de soucis à comman​der et à administrer; ici, je serai beaucoup plus tranquille: je n'ai ni à organi​ser, ni à commander quoi que ce soit. »

Sans doute, mais, à Turin moins encore qu'à Castelnuovo, nul ne vivait du seul air du temps. Que manger, comment payer le loyer et pourvoir à tant d'enfants qui, à chaque instant, venaient quémander du pain, des chaussures, des vêtements ou des chemises, sans quoi ils ne pourraient se rendre au travail, questionnait don Bosco. Il conti​nuait:
«Nous avions fait venir de la maison un peu de vin, de maïs, de haricots, de froment, etc. Pour faire face aux premières dépenses, j'avais vendu un mor​ceau de terrain et une vigne. Ma mère avait fait emporter son trousseau de mariage, jusque-là jalousement conservé intact par elle. Certaines pièces ser​viraient à confectionner des chasubles; avec le linge on ferait des amicts, des purificatoires, des surplis, des aubes (...) Ma mère avait quelques anneaux et un petit collier d'or; on les vendit pour acheter des galons et des garnitures d'ornements sacerdotaux. »
 
/238/
Au départ de Castelnuovo, don Bosco savait probablement déjà que les trois pièces sous-louées en juin ne lui suffiraient pas. Le 1er dé​cembre, il sous-loua à Soave l'ensemble de la maison pour 710 lires an​nuelles. Le bail durerait jusqu'au 31 décembre 1848. Soave conservait pour son entreprise l'usage du rez-de-chaussée jusqu'au 1er mars 1847. L'acte officiel porta, pour la première fois semble-t-il, le seul nom de don Bosco au titre de contractant.

Le Petit Catéchisme du diocèse

La catéchèse était essentielle à l'oratoire du Valdocco. Don Bosco avait commencé par elle son apostolat près des jeunes au Convitto. Les autorités municipales auraient voulu qu'on ne fît rien d'autre à l'ora​toire S. François de Sales. Les prêtres fournissaient aux jeunes le caté​chisme qu'ils mémorisaient. Sur son Memoriale pour le temps de la convalescence de don Bosco, don Borel nota, le 16 août 1846, une dépense de L. 10,80 «pour livres, médailles, crucifix, chapelets à dis​tribuer à ceux qui se sont distingués en Dottrina»; et, le 6 septembre suivant, une autre dépense de L. i, 8o pour «achat de 18 Dottrine».

Le contenu de ces Dottrine, autrement dit de ces catéchismes, familier aux contemporains, est devenu, avec le temps, très probléma​tique. Mgr Fransoni avait fait rééditer en 1843, sans du reste en être pleinement satisfait, un «Condensé de la doctrine chrétienne à l'usage du diocèse de Turin»,
 où l'on repère cinq parties: les «exercices quotidiens» du chrétien, un petit catéchisme pour les enfants qui se préparent à la confession et à la première communion, un catéchisme à l'usage des jeunes déjà admis à la communion ainsi qu'à celui des adultes et enfin des instructions pour l'exercice des actes de foi, d'espérance, de charité et de contrition.

Les Dottrine distribuées au Valdocco, extraites du «Condensé», étaient intitulées: «Petit catéchisme pour les enfants qui se préparent à la confession et à la première communion et pour tous ceux qui doi​vent apprendre les éléments de la doctrine chrétienne, à l'usage du diocèse de Turin. »

Ce petit catéchisme s'ouvrait lui-même par une introduction et une leçon préliminaire ,
 qui constituaient, pour le chrétien piémon​tais de l'époque, une manière de liturgie individuelle (si l'on nous par​donne l'expression). La clientèle de don Bosco y découvrait la partie la plus pratique du livret. Elle obligeait le fidèle qui la prenait au sérieux à passer ses journées le regard constamment tourné vers Dieu et vers /239/ son destin éternel. Au réveil, il traçait sur lui-même le signe de la croix et disait: «Mon Seigneur et mon Dieu, je vous donne tout mon coeur. » Tandis qu'il se levait et s'habillait, il se rappelait la présence de Dieu à ses côtés et se disait que la journée commençante pourrait bien être la dernière de sa vie. Puis, à genoux, il récitait ses prières du matin. Après quoi, s'il le pouvait, il assistait à la messe. Son travail serait offert à Dieu, car tout travail doit être accompli «pour la gloire de Dieu et pour faire sa sainte volonté.» Des formules de prières lui étaient indiquées avant et après les repas, pour les moments de tenta​tions et au son de la cloche de l'église annonçant «l'élévation» (de l'eucharistie) et l'Ave Maria (l'Angélus). Le soir venant, le fidèle se remettait à genoux, récitait ses prières, examinait sa conscience et, une fois couché, pensait à l'éventualité de sa mort pendant la nuit qui commençait. Le Dieu juge du dernier instant ne cessait donc de le poursuivre. En cours de journée, des oraisons jaculatoires, du genre: Seigneur, aidez-moi; Seigneur, que votre sainte volonté soit faite; Mon Jésus, je veux être tout à vous, lui étaient conseillées. Ces pre​mières pages du livret lui enseignaient aussi qu'il était bon de se mor​tifier, d'accompagner, au moins en pensée, le viatique porté aux mou​rants et, à l'annonce d'un décès (par la cloche de l'église), de réciter un Requiem ou un De Profundis pour le défunt, sans oublier d'envisager sa propre mort.
 Le fidèle qui, chaque jour, ouvrait, puis fermait les yeux sur la mort, ne manquait donc pas de la retrouver au fil des heures.

Le Petit Catéchisme proprement dit 
 comprenait quatorze leçons: quatre sur Dieu et le Christ, quatre sur les vertus théologales, deux sur les commandements de Dieu et de l'Eglise et quatre sur les sacre​ments. On reconnaît l'un des plans classiques du catéchisme catholi​que: le dogme, la morale et les sacrements.

La première leçon: De l'unité de Dieu, était probablement la pre​mière à être épelée par les analphabètes à l'oratoire de don Bosco. Le catéchisme parlait de Dieu à l'aide de sa création. Il demandait: «Qui vous a créé?» On répondait: «C'est Dieu qui m'a créé.» Et il enchaî​nait: «A quelle fin Dieu vous a-t-il créé?» Il fallait répondre: «Pour le connaître, l'aimer et le servir dans cette vie, et pour aller jouir éternel​lement de lui dans la céleste patrie. » Le verbe «connaître» établissait le lien avec la suite de la leçon. Les grands mystères chrétiens servi​raient à nourrir la «connaissance» nécessaire de Dieu. En effet, le fidèle trouvait aussitôt: «Quels sont les principaux mystères que la foi nous enseigne, pour que nous puissions connaître Dieu?» Réponse: /240/ «Ce sont les mystères de l'Unité et de la Trinité de Dieu, qui récom​pense les bons et châtie les méchants, l'Incarnation, la Passion, la Mort et la Résurrection de Jésus Christ. »
 Le Dieu juge qui récom​pense et qui châtie l'emportait symptomatiquement dans cette vision de la divinité. Ces préliminaires introduisaient les descriptions des mystères de la trinité, de l'incarnation et de la rédemption par le Christ Jésus.

Les formules du signe de la croix, du symbole des apôtres (en latin, puis en italien), du Pater, de l'Ave Maria et de l'Angele Dei (toutes les trois en latin, puis en italien), des actes de foi, d'espérance et de cha​rité, enfin des commandements de Dieu et de l'Eglise étaient insérées dans les leçons sur les vertus théologales et les commandements.

Les sacrements du baptême, de la pénitence et de l'eucharistie étaient présentés dans des leçons particulières. Le catéchisme s'éten​dait sur la confession et sur la communion.

La pénitence sacramentelle avait droit à un développement de près de neuf pages, que don Bosco, tellement attentif aux confessions de ses garçons, commentait sans doute avec soin. On y lisait la question: «Que faut-il pour faire une bonne confession?» Avec la réponse: «Cinq choses: 1. Il faut bien examiner sa conscience. 2. Avoir grand regret d'avoir offensé Dieu. 3. Avoir le ferme propos de ne plus l'offenser à l'avenir. 4. Déclarer et expliquer au confesseur tous ses péchés. 5. Faire la pénitence demandée. » Diverses questions com​mentaient chacun de ces points. Ainsi, le regret (ou la contrition) devait-il être «extérieur», «surnaturel» (donc pas seulement «natu​rel»), «souverain» et «universel», qualificatifs qui donnaient lieu à des précisions plus au mieux inquiétantes. L'aveu du quatrième point devait nécessairement porter sur tous les péchés mortels avec leurs circonstances aggravantes. Le pénitent était averti: «Celui qui par honte cache un péché s'est-il bien confessé?» Réponse: «Non, mon​sieur; au contraire, il commet un sacrilège. »

L'eucharistie était définie: «sacrement» et «sacrifice» du corps et du sang de Jésus. Mais, aussitôt après, le catéchisme la condensait dans la transsubstantiation qu'opère la consécration de la messe. Le catéchisme prévenait questions et objections sur la présence eucharis​tique. Jésus Christ est tout entier dans l'hostie, tout entier dans le calice, vivant là comme au ciel. On ne peut le vérifier, car les «espè​ces», c'est-à-dire ce qui se voit et se sent: la couleur, la saveur et l'odeur, subsistent. Quand l'hostie est rompue, le corps du Christ ne l'est pas. Le Père et l'Esprit saint, non pas la Vierge, les anges et les /241/ saints, sont aussi présents avec le Christ. En effet, «une personne divine ne peut être sans les deux autres» de la sainte trinité. Si Jésus Christ est présent dans toutes les hosties du monde, il n'en résulte pas «beaucoup de Christs» mais «un seul en beaucoup d'endroits». Le Christ n'abandonne pas le ciel pour se faire absorber sur terre...

Triples étaient les dispositions nécessaires pour bien communier: «1. Il faut être dans la grâce de Dieu. 2. Etre à jeun depuis minuit. 3. Réfléchir sur celui que l'on va recevoir, c'est-à-dire le corps, le sang, l'âme et la divinité de Notre Seigneur Jésus Christ.» En d'autres temps, une remarque surprendrait. On lisait: «Celui qui communie en sachant n'être pas tout à fait à jeun pèche-t-il mortellement?» Avec la réponse impitoyable: «Oui, monsieur: il commet un sacrilège, sauf dans le cas d'une maladie dangereuse pour sa vie... »

Don Bosco prédicateur, confesseur, directeur de conscience et auteur de livres de piété eut toujours à l'esprit le tissu de pratiques, de règles et de convictions codifiées dans le Petit Catéchisme de Turin. Il ne le trouvait que trop compliqué et insuffisamment biblique pour la jeunesse, si l'on en juge par une sorte d'abrégé, qu'il soumit en 1855 aux reviseurs diocésains.

Ecole du dimanche et cours du soir

L'administration municipale de Turin enregistra vers le 22 avril 1847 une requête de don Borel et de don Bosco, signe de l'existence d'une école du dimanche dans l'oratoire S. François de Sales. Les deux prêtres avaient «appris qu'un grand nombre de jeunes» de cet oratoire désiraient consacrer quelques heures des jours fériés à l'apprentissage de la lecture et de l'écriture. Cela convenait parfaite​ment à leur dessein de préserver la jeunesse de l'oisiveté et du vice. Sur le conseil de «sages personnes», ils avaient donc décidé d'ouvrir aux intéressés une «école de charité». Et, pour la meubler, ils priaient les syndics de la ville de leur fournir, s'il y en avait, des bancs, des ban​quettes ou des tables hors d'usage en dépôt dans les magasins des écoles.

En ce mois d'avril 1847, Pancrazio Soave venait de débarrasser le rez-de-chaussée de la maison Pinardi. Les chapelains du Refuge pou​vaient y organiser des cours dominicaux. Selon don Bosco, l'école du dimanche de l'oratoire avait commencé au Refuge et continué dans la casa Moretta. Elle ne concernait probablement alors que quelques cas particuliers... 
 L'enseignement était élémentaire: lire et écrire, et /242/ visait essentiellement à la formation religieuse. Il fallait permettre à des illettrés de mémoriser sans trop de peine le catéchisme.

Don Bosco a expliqué sa méthode à cette époque. Pendant un ou deux dimanches, l'alphabet et le syllabaire étaient passés et repassés; puis une ou deux questions du petit catéchisme étaient épelées et lues. C'était la leçon de la semaine. Le dimanche suivant, on la répétait et d'autres questions du catéchisme s'y ajoutaient. De la sorte, paraît-il, en huit dimanches certains parvenaient à lire et à étudier seuls des pages entières du petit livre. Important était le temps ainsi gagné, car, sans cette initiation, les illettrés grandelets, qui mémorisaient à l'ouïe, devaient fréquenter des cours pendant des années avant d'être assez instruits pour pouvoir seulement se confesser...

A l'école du dimanche, les chapelains ajoutaient des cours du soir. Au fil des mois, ils joignirent à la lecture et à l'écriture le calcul, le des​sin et la musique. Don Bosco se targuait d'avoir alors initié collective​ment des jeunes à la musique, système inconnu à Turin en ce temps-là, paraît-il. 

L'organisation de l'oratoire S. François de Sales

Don Bosco et don Borel organisaient l'oratoire. En novembre 1846, un chemin de croix fut érigé dans la chapelle, et l'archevêque y auto​risa la bénédiction d'une cloche.
 Don Bosco «compilait un règle​ment»,
 peut-être le manuscrit conservé intitulé: «Plan de Règle​ment de l'Oratoire S. François de Sales au Valdocco.»
 En fait, des habitudes prenaient corps, pas davantage.

Une «compagnie de S. Louis de Gonzague» fut créée, sur laquelle nous sommes bien renseignés.
 Un règlement particulier exprimait sans ambiguïtés son but moralisateur: «Le but de cette compagnie est d'enseigner aux jeunes à pratiquer les principales vertus les plus bril​lantes (luminose) de ce saint. En conséquence, avant de s'inscrire, chacun aura un mois d'épreuve pour réfléchir attentivement à ses con​ditions; et qu'il n'aille pas plus loin s'il ne se sent pas capable de les remplir.»
 Les sept articles dudit règlement exprimaient les «princi​pales vertus», qui faisaient de Luigi un modèle pour la jeunesse. Il aimait les exercices de piété (§ 1), fréquentait les sacrements (§ 2), gar​dait une extrême modestie dans ses propos (§ 3), témoignait d'une grande charité envers ses camarades (§ 4) et son prochain malheureux, en l'occurrence les pestiférés (§ 5) et obéissait scrupuleusement à ses parents et à ses supérieurs (§ 6). Les membres de la compagnie s'enga-/243/ geaient publiquement à «fuir les mauvais camarades, à éviter les dis​cours obscènes et à inciter autrui à la vertu par leurs propos et leurs bons exemples, soit à l'église, soit hors de l'église.»

La clôture de l'oratoire S. François de Sales n'était pas herméti​que. Apparemment nul contrôleur ne surveillait sa porte. L'oratorien entrait librement dans la cour de l'oeuvre et des adultes s'y mêlaient parfois aux enfants. D'ailleurs les jeunes gens de dix-huit ans et plus ne manquaient pas dans le monde de don Bosco et de don Borel. Des étrangers curieux pouvaient pénétrer dans la chapelle. Une anecdote dont le fond paraît véridique nous le signifie. Un dimanche après​-midi, il prit fantaisie à un client de l'auberge voisine de la Giardiniera d'aller écouter le sermon de l'oratoire. C'était un officier de l'armée sarde, à qui une fille tenait compagnie. Il la prit sur ses genoux au fond de la chapelle. L'un et l'autre manifestèrent leurs impressions jusqu'au moment où don Bosco excédé se dirigea vers eux, saisit la briffalda (ribaude) par les épaules et la projeta vers la porte. L'officier, blême de rage, mit la main à son sabre. Don Bosco lui saisit le poignet. «Atten​tion, lui aurait-il dit en désignant ses épaulettes de gradé. Vous risquez de les perdre. » L'homme sortit et tout rentra dans l'ordre.

Il paraît que tous les jeunes de l'oratoire du Valdocco voulaient entrer dans la compagnie de S. Louis et qu'il en résulta une «très nota​ble amélioration de la moralité» des habitués.
 Don Bosco recourra désormais aux associations de piété et de charité pour «améliorer» l'esprit de ses centres de jeunesse.

Au printemps de 1847, les premières admissions dans la compagnie de S. Louis coïncidèrent avec la préparation immédiate des cérémo​nies de la confirmation, que l'archevêque administra dans la petite chapelle. C'était le jour de la solennité de saint Louis de Gonzague, probablement le dimanche 27 juin. Le signor Federico Bocca fut par​rain, et il y eut quatre-vingt-dix-sept confirmands entre huit et quarante-sept ans, nous apprend une liste conservée.
 Ecoutons don Bosco nous décrire cette première vraie fête religieuse de san ora​toire du Valdocco:
«Pour recevoir l'archevêque, une espèce de tente avait été dressée devant la petite église. Je lus un compliment de circonstance, puis quelques jeunes représentèrent une comédie intitulée: Un caporal de Napoléon. Ce n'était qu'un caporal de caricature qui, pour dire son émerveillement devant la solen​nité, proférait mille plaisanteries. Le prélat rit et se divertit beaucoup; il affirma même n'avoir jamais tant ri de sa vie. Il se plut à répondre à tous, exprima sa grande consolation devant l'institution, la loua, encouragea à per-/244/ sévérer et remercia de l'accueil cordial qui lui avait été fait. Il célébra la sainte messe, au cours de laquelle il donna la communion à plus de trois cents enfants. Ce fut à cette occasion que, la mitre lui ayant été posée sur la tête, l'archevêque, oubliant qu'il n'était pas dans sa cathédrale, se releva brusque​ment et heurta le plafond de l'église, ce qui déchaîna son hilarité et celle de tous les assistants (...) Il faut noter que deux chanoines de l'église métropoli​taine étaient venus assister l'archevêque ainsi que beaucoup d'autres ecclé​siastiques... »

Les curés d'une douzaine de paroisses de la ville furent alors infor​més que certaines de leurs ouailles venaient d'être confirmées à l'ora​toire S. François de Sales.
 Selon le voeu de don Bosco, celui-ci deve​nait effectivement la «paroisse» de la jeunesse turinoise (plus ou moins) abandonnée.

Naissance de la «maison de l'oratoire»

Au printemps de 1847, quand don Bosco pouvait jouir de toute la maison Pinardi, un premier enfant, un garçon d'une quinzaine d'années d'après le récit qu'il nous a laissé,
 fut accueilli chez lui. Il arriva un soir de mai, trempé par la pluie, implorant du pain et un abri. Des expériences malheureuses déconseillaient de l'envoyer au fenil, d'où certains de ses prédécesseurs s'en étaient allés au petit jour, les uns avec des draps, d'autres avec des couvertures, et même avec de la paille qu'ils avaient ensuite, paraît-il, vendue.
 Le garçon se sécha à la cheminée de la cuisine et reçut de la soupe et du pain. Puis don Bosco le questionna. Originaire de la Valsesia, dans la région de Ver​celli, il était, comme tant d'autres jeunes gens, descendu en ville cher​cher du travail et avait dépensé ses quelques francs. Sans le sou, il pleurait. Les larmes montaient aux yeux de Margherita, et don Bosco était touché. «Si je savais que tu n'es pas un voleur, je chercherais à te dépanner, lui aurait-il dit; mais d'autres m'ont pris une partie des cou​vertures et tu prendras le reste. » Sa mère et le jeune tinrent à le rassu​rer: Margherita l'installerait dans la cuisine. Elle alla quérir des bri​ques, en fit quatre petits tas, disposa des planches par-dessus, y étala une paillasse et prépara de la sorte, écrira don Bosco, «le premier lit de l'oratoire». On récita à trois les prières du soir. Margherita donna au jeune quelques bons conseils. Mais, demeuré méfiant, don Bosco ferma à clef la porte de sa cuisine jusqu'au lendemain matin.

Il est vrai que l'ospizio (foyer) de 1847 se réduisit à peu de cho​se. «Faute de place», il ne dépassa pas deux unités, nous apprend /245/ don Bosco.
 D'après un Repertorio domestico soigneusement chiffré pour 1847-1851,
 les « deux» jeunes de cette année s'appelaient Ales​sandro Pescarmona, étudiant payant pension arrivé le 16 octo​re 1847;
 et Luigi Parone, arrivé le 9 novembre 1847, qui réglait au moins ses fournitures.
 Il faut croire que l'abandonné du mois de mai, dont le nom est ignoré, s'envola rapidement de la maison Pinardi. En outre, au mois d'octobre, deux prêtres, Carlo Palazzolo le 23 et Pietro Ponte le 29, vinrent loger provisoirement chez don Bosco.
 Puis, le 2 novembre, un clerc Bertagna payant pension, qui ne resta pas plus d'un mois.
 Une petite communauté naissait auprès de l'oratoire. Elle grandira, avec des prêtres, comme don Gio​vanni Giacomelli, le 18 novembre 1849,
 et un nombre croissant de jeunes. Ils étaient vingt-quatre apparemment au bout de trois ans, répartis en quatre chambrées, d'après une liste nominative qui a sub​sisté,
 où Bartolomeo Bellisio arrivé le 11 novembre 1851 
 ne figure pas.

Le Giovane provveduto (1847)

A la fin d'une première année dans des locaux devenus siens (au moins par location), don Bosco avait déjà publié deux livres relative​ment importants.

Il avait peut-être projeté dès 1845 l'impression du Giovane provve​duto,
 l'ouvrage destiné à la plus longue et à la plus fructueuse car​rière de toute son oeuvre écrite.
 Un long titre: «Le garçon pourvu pour la pratique de ses devoirs, des exercices de piété chrétienne, pour la récitation de l'office de la sainte Vierge et des principales vêpres de l'année, avec, en supplément, un choix de cantiques, etc.»
 annon​çait l'esprit et le contenu de la publication. L'usager trouvait, après une adresse de l'auteur «à la jeunesse» (p. 5-8), une série de chapitres globalement intitulés: «Ce qui est nécessaire à un garçon pour devenir vertueux», qui concernaient la «pratique des devoirs» du jeune chré​tien (p. 9-75); une série d'«exercices de piété chrétienne», c'est-à-dire de pratiques pieuses habituelles dans cette sorte de livre (p. 76-143), une série «liturgique» de vêpres, psaumes et hymnes, avec l'«office de la sainte Vierge» tout entier (p. 144-320), enfin un petit lot de canti​ques populaires (p. 321-347).
L'introduction constituait la part la plus personnelle du recueil de don Bosco. Son amour de la jeunesse s'y manifestait avec éclat. Le salut des jeunes, que la «vertu» conditionne et qui est fixé sans /246/ remède à l'heure de la mort, lui tenait extraordinairement à coeur. Il combattait deux erreurs. Contrairement à la première, qui peut être qualifiée (par nous) de «jansénisante», le «service du Seigneur» ne consiste pas dans une vie «mélancolique» privée de divertissement et de plaisir. «Ce n'est pas cela, mes chers jeunes. Je veux vous enseigner une méthode de vie chrétienne, qui soit elle aussi allègre et joyeuse. Je vous dirai les vrais divertissements et les vrais plaisirs. Tel est le but de ce petit livre: servir le Seigneur et demeurer toujours joyeux. » Le fondateur, à Chieri, de la Société de l'Allégresse, reparaissait au seuil du Giovane provveduto. L'autre erreur - très dangereuse - serait de renvoyer à plus tard, dans la vieillesse, une éventuelle conversion, alors que la route de la vie est dessinée avec l'adolescence. Il faut s'engager tout de suite sur la voie du salut. Une déclaration d'amour envers la jeunesse, destinée à devenir célèbre, terminait cette intro​duction:

«Mes amis, je vous aime tous du fond du coeur, et il suffit que vous soyez jeu​nes pour que je vous aime beaucoup; et je puis vous garantir que vous trouve​rez des livres proposés par des gens de loin plus vertueux et plus savants que moi; mais vous pourrez difficilement trouver quelqu'un qui vous aime plus que moi dans le Christ Jésus et qui plus que moi désire votre vrai bonheur. »
Pour don Bosco, le chemin de la «vraie félicité» était celui de la «vertu». La partie ascétique du Giovane provveduto voulait en con​vaincre le jeune. Il étoffait ses recommandations par des extraits de livres ou d'opuscules de saint Alphonse: les «Maximes éternelles, ou méditations pour chaque jour de la semaine», «La Préparation à la mort, ou considérations sur les maximes éternelles utiles à tous pour méditer et aux prêtres pour prêcher», ainsi que, semble-t-il, «La véri​table épouse de Jésus Christ, ou la sainte religieuse... »; par des passa​ges du catéchisme de Turin,
 du livret d'un prêtre séculier milanais intitulé «La Guide angélique, ou instructions pratiques pour la jeu​nesse», dont une édition avait paru à Turin en 1767,
 et de l'ouvrage ancien, mais alors très répandu des deux côtés des Alpes, du Français Charles Gobinet: «Instruction de la jeunesse en la piété chrétienne tirée de l'Ecriture sainte et des saints Pères. »

Par son «Instruction» (83 éditions parues entre 1655 et 1856, a-t​on calculé à la suite d'un inventaire reconnu incomplet) et ses adapta​teurs italiens,
 le prêtre éducateur Charles Gobinet (1614-1690) semble avoir dominé la littérature de piété pour enfants dans les régions de don Bosco aux dix-huitième et dix-neuvième siècles. Le /247/ plan de son livre aurait suffi à séduire notre éducateur de jeunes. L'Instruction, qui s'adressait à Théotime, le jeune homme qui honore Dieu, lui exposait successivement les motifs de s'adonner à la vertu (p. 1-137), les moyens de l'acquérir (p. 138-142), les obstacles qui s'y opposent (p. 243-400), les vertus qui doivent caractériser la jeunesse (p. 400-517) et la difficile question du choix d'un état de vie (p. 518-​700).
 Ce dernier point mis à part (provisoirement), don Bosco lisait là, avec leurs solutions, les problèmes d'éducation morale de la jeunesse qui le préoccupaient.

La première partie de son Giovane provveduto, quatre séries de méditations, soit d'une semaine, soit d'une neuvaine chacune, voulait transmettre aux garçons ce même enseignement ascétique. Par la «vertu», l'homme s'élève et, seul, le degré de vertu importe à son salut. Les considérations de don Bosco essayaient de guider le jeune sur le chemin de la vertu. Elles tâchaient d'abord de le convaincre de l'amour de Dieu pour lui. Leurs accents lui feraient peut-être oublier la sécheresse du catéchisme sur la justice divine.
 «Notez bien, mes enfants, que vous êtes tous créés pour le Paradis et que Dieu a grande peine quand il est contraint d'envoyer quelqu'un en enfer. Oh, comme le Seigneur vous aime et désire que vous fassiez de bonnes oeu​vres pour vous rendre ensuite participants de sa gloire en Paradis.» Un article spécial intitulé: «Les enfants sont grandement aimés de Dieu» insistait sur l'amour de Dieu envers les petits. Les idées maî​tresses de l'introduction ressurgissaient: on se trompe à opposer le bonheur et la vertu; la joie est l'affaire des saints, la mélancolie, celle du diable. «Qui a été plus affable et plus jovial que saint Louis de Gonzague; qui plus spirituel et plus joyeux que saint Philippe Néri? Leur vie fut pourtant une pratique continue de toutes les vertus. - Courage donc, mes chers, soyez vertueux à temps, et je vous assure que vous aurez un coeur heureux et satisfait; vous saurez combien il est doux de servir le Seigneur. » Don Bosco recommandait aux jeunes l'obéissance à leurs parents et supérieurs ecclésiastiques ou civils, le respect des églises et des choses religieuses. La lecture spirituelle et la parole de Dieu les aideraient à se bien comporter. Mais il connaissait trop son monde pour ignorer que la vie n'incitait que bien peu la jeu​nesse à la «vertu», dont lui-même faisait tant de cas. Une série de méditations l'encourageait à «fuir l'oisiveté», les «mauvais camara​des», les «mauvais discours», le «scandale», à résister aux tentations et aux suggestions du démon. Sept considérations, réparties sur les sept jours de la semaine, toutes, sauf une, littéralement dérivées des /248/ Massime eterne de saint Alphonse, l'exhortaient à veiller sur sa con​duite. Les «grandes vérités» sur la fin de l'homme, le péché mortel, le jugement, l'enfer et ses peines éternelles, le feraient frissonner et réfléchir. Don Bosco atténuait leur allure sinistre par une méditation du septième jour sur le paradis, qu'il empruntait à l'Introduction à la vie dévote de saint François de Sales. Il insérait alors quatre pages sur la très sainte Vierge afin de signifier quel «grand soutien» elle repré​sente pour les jeunes et terminait la partie ascétique de l'ouvrage par les Sei domeniche de préparation à la fête de saint Louis de Gonzague, telles que nous les connaissons déjà.

La partie dévotionnelle du Giovane provveduto s'ouvrait par des «prières du matin et du soir» dérivées ou étroitement inspirées du Petit Catéchisme turinois.
 La «Manière d'assister avec fruit à la sainte messe», précédée de multiples recommandations sur la tenue pendant l'office, consistait en une suite de prières, par lesquelles le garçon s'associait comme il pouvait à une cérémonie, que les temps avaient laissé dégénérer en simple spectacle. Les pages sur la confes​sion commençaient par l'avertissement: «Si vous, les jeunes, n'appre​nez pas à vous bien confesser, vous n'apprendrez jamais.» Puis elles décrivaient les moments successifs du sacrement, avec une insistance particulière sur le ferme propos. Celles sur la communion alignaient une série d'«actes», c'est-à-dire de formules de prières, à réciter avant et après la réception de la sainte hostie. L'article sur la «Visite au saint sacrement» dépendait de saint Alphonse, le saint qui, au siècle précé​dent, avait codifié ce geste de piété. Les pratiques de dévotion mariale: le rosaire, avec des indications sur les mystères chrétiens à méditer dizaine par dizaine d'ave Maria, les litanies de la sainte Vierge, le chapelet de l'addolorata (la Vierge douloureuse) et les sept allégresses de Marie au ciel, suivaient. Don Bosco n'omettait pas de soumettre à ses usagers un «exercice de dévotion au saint ange gar​dien». Le chemin de croix de son livre ressemblait fort à celui pratiqué chez les rédemptoristes.

La partie dévotionnelle du Giovane provveduto s'achevait par trois prières sur la mort, dont des litanies réalistes, qu'une note disait avoir été composées par «une jeune protestante convertie au catholicisme à quinze ans et morte à dix-huit ans en odeur de sainteté.»
 En d'autres temps, ces pages susciteront des observations plus ou moins sarcastiques et discréditeront une pratique spirituelle jugée impor​tante par notre saint.
 On ne peut la réduire aux «litanies de la bonne mort» et à ses formules ébouriffantes. L'exercice de la bonne /249/ mort était connu à Turin dans les milieux dévots influencés par les jésuites, au moins depuis le début du siècle precédent. Le jésuite Giu​seppe Antonio Bordoni avait fondé en 1719 une compagnie de la bonne mort dans l'église des Saints Martyrs. La pratique, hebdoma​daire, comportait une prédication de caractère moral ou catéchéti​que.
 Le Convitto, de mouvance jésuite comme nous savons, prati​quait lui aussi l'exercice de la bonne mort. Don Bosco expliquera dans sa biographie de don Cafasso le sens qu'avait pour ce maître, et donc pour lui, son disciple, cet exercice mensuel.
 Il fallait, pour l'essen​tiel, se mettre face à son inéluctable destinée, s'imaginer devant sa propre fin terrestre, se confesser, communier et prier comme à ses derniers instants. Les formules étaient secondaires.
 Nul doute que pareil exercice obligeait à suivre ou à reprendre de mois en mois la route du souverain bien. L'expérience montrait sa parfaite compatibi​lité avec la spiritualité joyeuse recommandée ailleurs dans le Giovane provveduto.
La troisième partie de ce manuel de dévotion: petit office de la très sainte Vierge, vêpres, manière de servir la messe, cantiques, est moins significative. Elle contribuera cependant beaucoup à sa diffusion chez les particuliers, parmi les religieuses et leurs pensionnaires, ainsi que dans les paroisses.

Il y avait, dans ce Giovane provveduto, trop de pratiques dévotion​nelles plus ou moins superstitieuses, objectera-t-on. A vous et à vos maîtres de les choisir à bon escient, aurait pu répondre don Bosco. En tout cas, sur son âme, les soixante-dix premières pages avaient dit l'essentiel. Il y avait dressé un programme spirituel parfaitement adapté à la jeunesse. Sa «méthode de vie» correspondait aux désirs de l'âme jeune de tous les temps. Son idéalisme et son aspiration à la joie y étaient intelligemment combinés avec un style de sainteté détendue. Stia allegro, répétera don Bosco à ses disciples. Cette «méthode de vie» incessamment commentée entraînerait des jeunes vers leur réali​sation spirituelle, elle mériterait à notre don Bosco le titre de «maître de la sainteté juvénile. »

La Storia sacra (1847) 

Don Bosco racontait avec succès aux enfants de son oratoire des historiettes tirées de la Bible. Il estimait qu'elle recélait un trésor de doctrine insuffisamment exploité par les prédicateurs et les catéchis​tes. L'enseignement de la morale à travers les esempi lui convenait. Et /250/ les esempi fourmillent dans la Bible, qui est le «fondement de notre sainte Religion, puisqu'elle contient les dogmes et les démontre. »
 Toutefois, à raison ou plutôt à tort, car il semble avoir été bien pudibond, les réactions des jeunes garçons devant certains détails communément introduits dans les Histoires saintes le préoccupaient. Après avoir hésité quelque temps, puisqu'en 1845 encore les livres en usage lui paraissaient suffire, 
 il entreprit de rédiger «pour les éco​les» et à la suite de sa Storia ecclesiastica, un recueil d'histoires tirées de l'ancien et du nouveau testament. Il serait lui aussi construit par questions et réponses. En 1847, un nouveau petit livre parut sous le titre de «Histoire sainte à l'usage des écoles, utile à tous quel que soit son état et enrichie de gravures appropriées, compilée par le prêtre Gioanni Bosco. »

Sur le frontispice, le verbe compiler était d'une grande exactitude. Don Bosco n'avait pas recouru à la Bible elle-même. Il avait adapté et le plus souvent simplement recopié des Histoires saintes très aisément identifiables. Il s'était surtout servi de l'«Histoire du peuple juif» du professeur Francesco Soave.
 Mais il avait aussi emprunté à l'ou​vrage voisin du jésuite Luciano Secco: «L'histoire sainte de l'ancien et du nouveau testament »
 et glané occasionnellement dans celui du prêtre Cipriano Rattazzi,
 reprise de l'«Histoire du Vieux et du Nou​veau Testament», dite Bible de Royaumont, ouvrage français très répandu depuis près de deux siècles.
 Pour sa chronologie, don Bosco se référait explicitement à l'illustre dom Augustin Calmet.
 Il s'agis​sait peut-être de la Table chronologique de l'histoire de la Bible, au dé​but du Dictionnaire historique, critique, chronologique, géographique et littéral de la Bible de ce grand travailleur.
 Quelques particulari​tés sur Caïn, Alexandre le Grand à Jérusalem, Jean Hyrcan, Aristo​bule, Alexandre Jannée et la mort d'Hérode, provenaient, affirmait don Bosco,
 des Antiquités judaïques de Flavius Josèphe. Mais il est difficile de déterminer dans quelle mesure il utilisait lui-même un ouvrage si différent de ses manuels familiers.

Don Bosco avait illustré visuellement ses histoires bibliques. Plu​sieurs maîtres, expliquait-il dans son introduction, demandent que «l'histoire sainte soit enseignée à l'aide d'images qui représentent les faits auxquels elles se réfèrent. »
 Il parsema son livre d'un grand nombre de gravures: trente-neuf pour l'ancien testament et vingt-huit pour le nouveau. Ces images, empruntées selon don Caviglia 
 à des artistes français du XVIIIe siècle, avaient belle allure. Leur réalisme renforçait la croyance du lecteur en la vérité historique d'événements /251/ extraordinaires, tels que «Elie enlevé au ciel» sur un char de feu (p. 100), «Jonas dans le ventre de la baleine» (p. 105) ou «le châtiment d'Héliodore» à l'intérieur du temple de Jérusalem (p. 138).

Ces représentations nous introduisent à la lecture de la Bible par notre don Bosco. Comme pour ses maîtres et modèles, la Bible était à ses yeux un texte historique littéralement et de bout en bout véridi​que. Il avait résolu une fois pour toutes et de la manière la plus simple, sinon la plus expéditive, la question des «sens de l'Ecriture». La lec​ture allégorique à la manière d'Origène n'avait plus cours depuis long​temps autour de lui. Parole de Dieu, la Bible avait pour auteur Dieu même, à qui nulle erreur ne pouvait être imputée sans sacrilège. Elle avait été composée «par les prophètes, les apôtres et d'autres person​nages, qui, éclairés et assistés de façon singulière par l'Esprit Saint, écrivirent sans pouvoir y insérer l'erreur la plus minime ni par malice ni par faiblesse humaine.»
 Les exégètes ordinaires du temps ne connaissaient que la lecture littérale de la Bible. Et ils croyaient - à tort - que narrativité se confondait avec historicité. En outre, com​me tous les gens simples, la plupart tenaient à la véridicité des détails de ces livres d'histoire. Don Bosco n'avait pas d'autres critères d'interprétation. Au siècle suivant, les conséquences de pareille lec​ture allaient surprendre de plus en plus les usagers des histoires saintes composées à cette époque. Les récits sur des personnages aussi divers qu'Adam, Abraham, Jacob, Joseph, job l'Iduméen, Moïse, Gédéon, Samson, le roi Saül, le roi David, le roi Salomon, Elie, Elisée, le pro​phète Jonas, Tobie, Judith, le prophète Daniel, Esther et les frères Macchabées, étaient donnés par don Bosco comme uniformément historiques dans leurs infimes particularités. Il était convaincu de la parfaite authenticité des propos que la Bible attribuait aux gens mis en scène, qu'il s'agisse des premiers parents, de David, de Tobie ou de Daniel. L'histoire des origines du monde ne pouvait être connue que par le Pentateuque rédigé par Moïse. «Moïse, assurait-il, écrivit l'his​toire sainte de la création du monde jusqu'à sa mort, et c'est l'auteur le plus ancien dont les écrits subsistent, en sorte que les auteurs d'his​toires sacrées ou profanes doivent recourir à lui pour connaître la vérité des événements survenus avant lui.»
 La chronologie minu​tieuse de don Bosco, tellement contredite après lui par l'astrophysi​que, la paléontologie et l'histoire d'Orient, étonnerait surtout ses suc​cesseurs. On apprend, à parcourir la Storia sacra, que la première époque de l'histoire, qui va de la création du monde au déluge, couvrit 1656 ans;
 que Caïn tua son frère Abel en l'an du monde 129;
 /252/ que Seth trépassa à 912 ans, l'an du monde 1042; 
 qu'en l'an du monde 1657, quand Noé eut 601 ans, le déluge universel cessa, après qu'il eut, en un an moins treize jours, inondé toute la terre et dé​truit tous les vivants à l'exception des habitants de l'arche; 
 etc. Don Bosco jalonnait de dates précises toute l'histoire de l'ancien tes​tament. Son érudition ne cessait relativement qu'avec le temps du Christ.

Mais il est inutile de se laisser scandaliser par de telles énormités historiques. Don Bosco se conformait à l'usage général autour de lui. En 1854, on republia à Paris, avec l'approbation de l'archevêque de la ville, Mgr Sibour, la Bible de Royaumont, sous le titre de: Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, revue, corrigée et augmentée.
 Or ce beau livre, bien que fraîchement «corrigé», était pourvu d'une chronologie biblique aussi détaillée et parfois audacieusement plus précise encore que celle de notre don Bosco...
 De toute façon, sa principale intention n'était pas historique, mais éducative. Son his​toire sainte catéchisait. Il reprochait aux petites Storie sacre en circula​tion de ne pas se soucier «de faire relever les points qui doivent servir de fondement aux vérités de la foi. Il faut en dire autant des faits qui se rapportent au culte extérieur, au purgatoire, à la confession, à l'eucharistie, etc. »
 Sa Storia sacra transmettait un message doctri​nal et moral, dont on peut tenter de dessiner les arêtes.

L'enseignement doctrinal de don Bosco portait principalement sur le salut.
 L'homme, créé bon, pécha. Il se serait perdu sans remède si Dieu ne lui avait promis un sauveur. Cependant le péché prospérait dans sa descendance. Les fautes des fils d'Adam furent telles que le seul intègre Noé et sa famille échappèrent à la catastrophe du déluge, châtiment correct des pécheurs. Dans un monde qui semblait s'être rapidement replongé dans le mal, un peuple fut alors choisi pour pré​parer le sauveur annoncé. Moïse le rassembla et le conduisit jusqu'à la porte de la terre qui lui avait été promise. Les prophètes d'Israël (Daniel très particulièrement) prédirent de façon explicite le messie à venir. Et Jésus, ce messie seigneur et sauveur, naquit, prêcha, institua l'eucharistie et mourut crucifié. Il réalisait les prophéties antérieures et témoignait ainsi de l'authenticité de sa mission. Des miracles extraordinaires la sanctionnaient. Sa résurrection et son ascension furent les plus grands prodiges, garants de la vérité de sa parole. Avant de disparaître, il fonda sur Pierre une Eglíse qui transmettrait cette parole dans son intégrité. Dieu ne demandait qu'une vraie fidé​lité à cet enseignement.
 Ces idées, qui couraient au long de la Sto-/253/ ria sacra, devaient reparaître sous forme schématique dans un «Con​densé d'histoire sainte pour les enfants», préparé par don Bosco en 1855.
 
La préface de la Storia sacra affirmait que l'auteur entendait «éclai​rer l'esprit pour rendre bon le coeur. »
 La visée doctrinale avait une finalité moralisatrice. De fait, le livre encourageait à la vertu et dénonçait le vice. Le plus souvent, le récit y suffisait. L'histoire de Noé enivré et ridiculisé par son fils incitait à se méfier de la force du vin.
 La méchanceté et les «énormes péchés» de Sodome et de Gomorre leur valurent d'être incendiées.
 «Une très grave insulte» (que don Bosco évitait de caractériser) faite à Dina déclencha une expédition punitive chez les Sichémites.
 La bonté d'une amitié entre jeunes hommes «sincère et fondée sur la vertu» était illustrée par celle de David et Jonathan, du reste clairement donnée en modèle.
 Le «cruel Antiochus» subit une mort infâme, comme tous les oppresseurs des bons.
 Il suffisait de raconter dans un unique chapitre les paraboles évangéliques de la brebis perdue, de l'enfant prodigue, des dix vierges et du pauvre Lazare, pour, à la fois, témoi​gner de «la bénignité avec laquelle la miséricorde divine accueille les pécheurs», recommander le souci des «choses du salut éternel.», faire redouter le mal de la débauche et admirer la dignité de l'honnête pau​vreté.
 Il arrivait que la leçon morale de don Bosco fût explicite. Il commentait de manière inattendue l'épisode du mort jeté dans le sépulcre d'Elisée et aussitôt rendu à la vie, par l'observation: «Voilà qui démontre combien le Seigneur agrée que les reliques de ses saints soient vénérées. »
 Celui du malheur du roi Josaphat, qui s'était lié avec l'«impie Achab» et s'était ensuite fait battre par le roi de Syrie, s'achevait par la considération: «Comme il est dangereux de conver​ser avec les méchants! »,
 réflexion qui reparaissait peu après à pro​pos de Joas assassin du fils d'un prêtre: «Voilà où conduit la compa​gnie des mauvais. »
 Gare aux mauvais camarades, mes enfants! Une leçon sur le blasphème concluait les désastres de Sennachérib, qui, pour s'être moqué du Dieu des Juifs, avait perdu en une nuit «185.000 soldats», avait dû s'enfuir à Ninive et avait été assassiné par ses propres enfants: «Ainsi fut puni l'orgueilleux Sennachérib pour avoir osé proférer un blasphème contre le nom du Seigneur, Ah, si les chrétiens voulaient toujours conserver cet exemple sous les yeux et se garder du blasphème comme de l'un des plus horribles péchés! »
 Etc. L'histoire sainte de don Bosco était une perpétuelle leçon de morale. 
/254/
Les défauts que nous croyons déceler dans cette Storia sacra furent longtemps insensibles au public catholique même cultivé. Il en appré​ciait ingénument les qualités. Elle entama en 1847 une longue et glo​rieuse carrière de plus de cent années, «La Storia sacra de don Bosco est encore aujourd'hui l'une des meilleures pour les écoles», écrivait don Eugenio Ceria en 1946.
 Et dix ans après, à la veille de Vati​can II, on lisait sur la quatrième page de couverture d'une réédition de la Storia ecclesiastica de don Bosco: «La Storia sacra de saint Jean Bosco est conseillée aux futurs maîtres par les programmes ministé​riels d'examen des classes secondaires et supérieures (en Italie); et aux professeurs de religion par la Sacrée Congrégation du Concile dans les récentes normes pour l'enseignement religieux dans les écoles moyen​nes d'Italie.»
 La limpidité du style, le caractère concret des obser​vations et une sorte de proximité chaleureuse entre l'auteur et le lec​teur expliquaient ce succès persistant.

Le fonctionnement de l'oratoire primitif

En 1847, malgré l'importance de sa production éditoriale, don Bos​co se consacrait plutôt à un apostolat direct de confesseur et de direc​teur d'oeuvre et de conscience centré sur le Valdocco. La vie de l'ora​toire S. François de Sales avait pris un cours à peu près régulier dans son «église » et sur son cortile (terrain de jeux). L'«église » était une cha​pelle basse, dans laquelle on pénétrait par deux portes étroites et où il fallait se contenter d'un autel surmonté d'un tableau mesquin de saint François de Sales. Le cortile était séparé de la route par une haie, que coupait la grande barrière peinte en vert de l'entrée de l'oratoire.
 Outre don Borel, justement qualifié d'«intrépide» par don Bosco, quelques ecclésiastiques dévoués aidaient celui-ci qui, désormais sur place, assumait de plus en plus la pleine responsabilité de l'entre​prise. Don Bosco alignera un jour un total de vingt-trois noms.
 Les Memorie dell'Oratorio ont cité Giuseppe Trivero (m. en 1894 à 78 ans), le théologien Giacinto Carpano (1821-1894), Giambat​tista Vola (m. en 1872 à 67 ans) et Roberto Murialdo (1815-1883), cousin du futur saint Leonardo Murialdo,
 des hommes dans la force de l'âge, qui n'étaient certainement pas le rebut du clergé turi​nois.

Détail curieux, pendant les premiers mois de l'année l'«encadre​ment» de l'oratoire fut aussi policier. On sait la méfiance du marquis de Cavour à l'égard des bandes organisées. «Malgré l'ordre, la disci-/255/ pline et la tranquillité de notre oratoire, expliquera don Bosco, le mar​quis de Cavour, vicaire de la ville, prétendait que nos rassemblements avaient une orientation dangereuse. »
 En conséquence, tant qu'il conserva cette charge, c'est-à-dire jusqu'au mois de juin, tous les dimanches et jours fériés où l'oeuvre fonctionnait, il dépêcha au Val​docco quelques agents de police, qui y passaient la journée et surveil​laient ce qui se disait ou se faisait dans l'église et hors de l'église de l'oratoire.
 Ils n'y trouvèrent jamais rien à redire.

La chapelle était ouverte de bon matin. Le ou les prêtres présents confessaient les jeunes jusqu'à l'heure de la messe ordinairement fixée à huit heures. Toutefois, aux dires de don Bosco, pour venir à bout de la multitude des pénitents, il fallut en certaines occasions retarder l'office jusqu'à neuf heures et plus. Au cours de la messe, les jeunes récitaient des prières, habituellement sous la conduite d'un prêtre assistant. Ceux qui le pouvaient communiaient. Après la cérémonie, don Bosco se dévêtait des ornements sacerdotaux et procédait à une «explication de l'évangile». Il ne s'agissait certainement pas d'une homélie. Lui-même nous apprend qu'il transformait son sermon en récit suivi d'histoire sainte. Comme, d'un dimanche à l'autre, il don​nait aux historiettes bibliques une forme simple et populaire, ce qu'il disait d'anciennes coutumes, de personnalités depuis longtemps oubliées, d'étranges noms de lieux, plaisait beaucoup, affirmait-il, aux petits, mais aussi aux auditeurs adultes et même aux ecclésiasti​ques présents. La classe suivait et durait jusqu'à midi. Les garçons mangeaient probablement le pain qu'ils avaient apporté.
 La récréa​tion: boules, échasses, fusils et épées de bois, bientôt agrès de gymnas​tique,
 commençait vers une heure. A deux heures et demie venait la catéchèse proprement dite répartie par groupes. L'ignorance extrême des jeunes désolait don Bosco. Il lui arrivait de commencer l'Ave Maria et, sur quelque quatre cents enfants, pas un n'était capa​ble de le suivre: il devait coutinuer seul. Après le catéchisme, le chape​let prenait la place habituellement donnée aux vêpres.
 Don Bosco prononçait un petit sermon, c'est-à-dire, le plus souvent, une histoire édifiante qui condamnait un vice ou exaltait une vertu. La cérémonie s'achevait par le chant des litanies de la Vierge Marie et la bénédiction du saint sacrement. Après quoi, chacun s'occupait comme il l'enten​dait. Il paraît que certains poursuivaient leurs études de catéchisme, de chant ou de lecture. La plupart couraient, jouaient, se divertis​saient. Tous les exercices que les saltimbanques avaient autrefois /256/ appris au jeune Bosco: sauter, courir, tours de passe-passe, danse sur une corde, jeux de bâton, reparaissaient sur ses instructions. Quand la nuit tombait, une clochette réunissait tout ce monde dans la chapelle pour un brin de prière, un peu de chapelet, l'angélus... A la sortie, don Bosco accompagnait jusqu'au carrefour du Rondò ses garçons qui chantaient et criaient. Mais, si l'on s'en rapporte à ses Memorie, se séparer de l'oratoire n'était pas chose facile. On se sou​haitait mille fois bonsoir, sans pourtant se décider à partir. Don Bosco avait beau répéter: - Rentrez chez vous, il fait nuit, vos parents vous attendent. C'était inutile. Alors, racontera-t-il, «six robustes garçons formaient avec leurs bras une sorte de siège, sur lequel je devais me résoudre à m'asseoir». Ils se disposaient en ordre et, portant sur cette estrade de bras un don Bosco qui dépassait ainsi les plus grands, avan​çaient en chantant, riant et criant jusqu'au carrefour. Là on chantait encore quelques cantiques, pour conclure par un solennel: Lodato sem​pre sia (Loué soit à jamais). Un profond silence s'établissait: don Bosco souhaitait à tous bonsoir et bonne semaine. Ceux qui avaient encore de la voix répondaient: bonsoir. Don Bosco était déposé de son trône. Quelques grands accompagnaient jusqu'à sa maison leur prêtre à moi​tié mort de fatigue.
 Don Bosco termina-t-il souvent sa journée d'oratoire sur une sedia gestatoria? On ne sait. Mais la manifestation lui avait imprimé dans l'esprit un souvenir suffisamment vif pour lais​ser entendre aux lecteurs de ses Memorie dell'Oratorio qu'elle mettait régulièrement un point final à ses exténuantes journées d'oratoire.

Dès l'année 1847, l'oratoire de don Bosco avait donc une double activité: l'une proprement éducative, par la récréation organisée et la classe adaptée à une jeunesse inculte; l'autre spécifiquement reli​gieuse, que l'initiateur jugeait la plus importante, par la catéchèse, la confession et les assemblées liturgiques ou de prière.

Notes

� En effet, dans une lettre oblitérée lei 11 octobre à Castelnuovo, don Bosco écri�vait avoir laissé Turin depuis neuf jours. Voir la note suivante.


� G. Bosco à G. Borel, s. l., s. d. (oblitérée à Castelnuovo le 11 octobre); Epistola�rio Motto I, p. 60.


� G. Bosco à G. Borel, s. l., 17 octobre (1845); Epistolario Motto I, p. 61-62.


� D'après une lettre de G. Borel à la marquise de Barolo alors à Rome, s. l., 3 jan�vier 1846; éd. Documenti XLI, 33 et MB II, 352-353.


� D'après MO 160/87 à 161/103.


� Ce dialogue, tel que don Bosco l'a reconstitué, semble pouvoir être daté de /257/ mars 1846, «trois mois» avant la location des chambres Pinardi. Voir, en finale: «... je vous accorde trois mois, après quoi vous laisserez à d'autres la direction de mon ospe�daletto... »


� MO 161/4 à 163/67. 


� MO 164/74-94�


� Le récit très développé de l'épisode en MB II, 414/15 à 416/15 dérive en grande part de celui de don Bosco lui-même au séminaire de Parme le 19 février 1873, récit aussitôt enregistré par son secrétaire Berto. Voir Documenti XIII, 156.


� MO 151/29-32. Ces «quatre mois» pourraient représenter tout le temps de location de la casa Moretta, de janvier à fin avril 1846. Voir la note suivante.


� MO 154/96-104. En vérité, le contrat Moretta dura jusqu'à la fin du mois d'avril. On lit sur le Memoriale Borel, à la date du 2 avril 1846: «Licenziato abbiamo l'Oratorio da casa Moretta e pagato il saldo per tutto aprile. - 15.00». (Edition de ce Memoriale, P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 547). Il n'y aurait donc pas eu d'expulsion formelle de la casa Moretta avant la location de la tettoia Pinardi, le 1er avril 1846. En mars, les enfants n'y étaient qu'indésirables.


� C'est-à-dire vers 1875. 


� MO 154/4 à 155/29.


� Sans que nous soyons assurés de sa véritable date. Les Documenti XLI, 36 l'ont située en juillet suivant.


� D'après MO 155/33 à 158/11


� Le récit en G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 1, p. 27. Ce texte a été utilisé avec MO 166/20 à 168/86 pour la rédaction de MB II, 423/12-23.


� L'événement eut lieu le dimanche 8 mars 1846, celui qui précéda la lettre au marquis de Cavour (datée du 13), dont il va être question. Ce 8 mars doit être préféré au dimanche 15 mars, pour lequel don Bosco optait dans ses MO (voir MO Ceria, 165/7, note), et surtout au dimanche des Rameaux 5 avril, date traditionnelle de la pro�position. Cette date du 5 avril résultait d'une correction Bonetti sur le manuscrit des MO. Le chroniqueur la déduisait de la phrase de don Bosco à la fin du paragraphe: «La domenica seguente, solennità di Pasqua, nel giorno 12 di aprile... » (MO 169/99-100). Mais don Bosco avait été distrait... Du fait de la correction Bonetti, qui, par l'intermé�diaire de don Lemoyne, a été introduite dans les biographies successives du saint au long du vingtième siècle (voir T. Bosco, Don Bosco. Una biografia nuova, 1978, p. 147: «Il 5 aprile 1846, ultima domenica nel prato Filippi, fu per don Bosco uno dei giorni più amari della vita... »), l'attitude de don Bosco entre la mi-mars et ce 5 avril est deve�nue incohérente. Ses lamentations et ses prières du dimanche des Rameaux (cfr. MB II, 418/1 à 423/11) sont inconcevables après la signature du contrat Pinardi-Borel le 1er  avril.


� D'après ce calcul, le catéchisme de l'oratoire aurait commencé en 1843. 


� Giuseppe M. Luigi Giacinto Provana, comte de Collegno (1794-1856).


� G. Bosco à Michele Benso de Cavour, Turin, 13 mars 1846; Epistolario Motto I, p. 66-67. Cette lettre importante, longtemps ensevelie dans les archives de la ville de Turin, n'a été que récemment exhumée par les soins du professeur G. Bracco.


� Texte italien dans Epistolario Motto I, p. 68, note à la ligne 64.


� M. Benso de Cavour à G. Bosco, Turin, 28 mars 1846; éd. MB II, 405/1-16. 


� MO 152/37 à 154/95.


� Don Lemoyne s'est trompé en distinguant deux conversations entre le mar�quis de Cavour et don Bosco, l'une avant le 30 mars (MB II, 401/4 à 403/32), bâtie sur /258/ les MO 156/17 à 160/73; l'autre, le 30 mars, résumée en MB 11, 405/17-25. Il n'y en eut qu'une seule, sur don Bosco révolutionnaire, celle de son propre récit en MO. Quand il composait sa lettre le 13 mars, don Bosco n'avait pas encore rencontré le vicaire.


� MO 158/23-25.


� MO 159/30-34. 


� Selon MO 160/75-8 3.


� Le document en ACS 38, Turin-Valdocco, reproduit en FdB 791 B3-5. Photo�graphie de sa première page dans F. Giraudi, L'oratorio di Don Bosco, 1935, p. 69.


� Je suis ici la description attentive de F. Giraudi, L'oratorio di Don Bosco, 1935, P. 70-71.


� Contrairement à ce qu'écrivait don Lemoyne (MB II, 429/8-9), ce ne fut pas don Bosco, mais don Borel qui procéda à la bénédiction; et elle eut lieu, non pas le dimanche, mais le lundi de Pâques. D'après l'annotation Borel, sur la pièce reproduite en FdB 230 D10.


� MO 169/99-102,


� MO 171/1-13�


� G. de Barolo à G. Borel, 18 mai 1846; éd. MB II, 463-466. Original en ACS 123, Barolo.


� Voir, ci-dessus. 


� MO 188/4-9.


� MO 188/9 à 189/48.


� Photographie de l'acte notarié original du 5 juin 1846 dans F. Giraudi, L'ora�torio di Don Bosco, 1935, p. 93.


� La date d'après MO 191/94-95.


� Peut-être le samedi 11 juillet, s'il est vrai que la maladie dura une huitaine de jours au début de ce mois.


� MO 190/49 à 191/93.


� Le 16 septembre, il écrivait à don Borel: «Il y a un mois et quelques jours que j'ai quitté Turin... » (G. Bosco à G. Borel, Dal Castello de' Merli, 16 septembre 1846; Epistolario Motto I, p. 73).


� G. Bosco à G. Borel, Castelnuovo d'Asti, 31 août 1846; Epistolario Motto I, p. 71.


� Memoriale dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, ms Borel, p. 6; éd. P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 549�


� Le sei domeniche e la novena di san Luigi Gonzaga con un cenno sulla vita del santo (Turin, Speirani et Ferrero, 32 p., 70 x 105 mm). D'après P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 332.


� P. De Mattei, Il giovane angelico san Luigi Gonzaga proposto in esemplare di ben vivere... A celebrar con frutto le sei domeniche..., Genova (tip. Ferrando), 1843, X-136 p. Voir P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 332-333.


� Le sei domeniche..., cinquième jour. 


� Le sei domeniche..., sixième jour. 


� Le sei domeniche..., troisième jour. 


� Le sei domeniche..., premier jour. 


� Le sei domeniche..., deuxième jour. 


� Le sei domeniche..., sixième jour. 


� Le sei domeniche..., septième jour. /259/


� Hypothèse de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 201.


� Esercizio di divozione alla misericordia di Dio, Turin, Eredi Botta, s. d., 112 p. Don Bosco l'a reconnu pour être de lui dans son testament de 1856. Voir MB X, 133 3. Comme la lettre d'approbation du Saint-Siège qui l'introduit est datée du 7 août 1846 (voir p. 12), l'édition ne peut qu'être postérieure à cette date. Il est difficile d'être plus précis.


� D'après Giov. Lanza, La marchesa Giulia Falletti di Barolo, nata Colbert, Turin, G. Speirani et fils, 1892, p. 179.


� L'opuscule le spécifiait, p. 14-15.


� Voir les deux textes en regard dans P. Stella, Don Bosco nella storia della reli�giosità cattolica, II, p. 115; ajouter la comparaison, ibid., p. 151.


� Besançon, 1821. Voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 26.


� Esercizio di divozione..., p. 30.


� Ibidem.


� G. Bosco à G. Borel, Castelnuovo, s. d.; Epistolario Motto I, p. 69 


� G. Bosco à G. Borel, s. 1., s. d.; Epistolario Motto I, p. 70.


� G. Bosco à G. Borel, Dal Castello de' Merli, 16 septembre 1846; Epistolario Motto I, p. 73.


� MO 191/100-110�


� MO 192/14 à 193/19�


� MO 193/23-34.


� MO 193/34 à 194/49


� D'après MB II, 540/5-15, information du reste un peu problématique reco�piée par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 76. En tout cas, la date du contrat (1er  décembre 1846) et la mention du seul don Bosco se retrouvent sur l'annotation du contrat Pinardi-Soave du 10 novembre 1845. Voir FdB 791 C11.


� Memoriale dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, ms Borel, p. 7; éd. P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 550.


� Compendio della dottrina cristiana ad uso della diocesi di Torino, Turin, Paravia, 1844.


� Une description de ce Compendio dans P. Braido, L'inedito «Breve catechismo pei fanciulli ad uso della diocesi di Torino» di don Bosco, Roma, LAS, 1979, p. 8, n. 5. 


� Breve catechismo per li fanciulli che si dispongono alla confessione e prima comu�nione e per tutti quelli che hanno da imparare gli elementi della dottrina cristiana ad uso della diocesi di Torino, Turin, Canfari, 1846, 60 p.


� Breve catechismo..., p. 5-12. 


� Breve catechismo..., p. 9- 12. 


� Breve catechismo..., p. 13-59. 


� Cette suite de questions, op. cit., p. 13. 


� Sur la confession, op. cit., p. 47-55.


� Chap. «Dell'Eucaristia», op. cit., p. 55-59.


� D'après P. Braido, L'inedito «Breve catechismo pei fanciulli... », cit. ci-dessus, n. 71 . Bien remarquer que, dans ce projet, le catéchisme diocésain ne disparaissait pas, mais qu'il faisait suite aux abrégés de don Bosco. Voir, dans l'édition citée, p. 66, lignes 235-240.


� Requête non signée, non datée, dans l'Archivo storico del Comune di Torino, Ragioneria, 1847, vol. 66; d'après Epistolario Motto I, p. 75. /260/


� MO 182/9 à 183/12.


� MO 182/3-7.


� MO 183/13-26.


� D'après le chapitre Scuole domenicali, scuole serali, dans MO 182/188, sans que l'on puisse déterminer avec précision la chronologie de ces enseignements.


� Documents originaux en ACS 38, Turin-Valdocco; FdB 230 D12 et E6. 


� Voir MO 195/8-10.


� Piano di regolamento dell'Oratorio di S. Francesco di Sales in Valdocco (ACS 026; FdB 1955 B1-D5). L'organisation complexe prévue par ce texte semble avoir été inapplicable en 1847. Le document sera analysé plus bas.





� Manuscrit original de ses statuts, avec corrections probablement postérieures de don Bosco, en ACS 133, Compagnia di S. Luigi, FdB 1869 D4-11, avec en D11, l'approbation autographe de l'archevêque Fransoni (12 avril 1847).


� Statuts originaux, introduction; FdB 1869 D5.


� La formule en MB III, 219/31 à 220/14, qui copiait le texte manuscrit: «Io... prometto...» de FdB 1869 D10.


� Cette historiette d'origine encore inconnue fut enregistrée par don Lemoyne dans les Documenti XLI, 211-212, vers 1889. On la retrouve en MB II, 542/3-25. 


� MO 196/28-33.


� Voir le tableau: «Cresimati a Valdocco (1847)», dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 438.


� MO 197/45 à 198/68.


� D'après le tableau cité ci-dessus, n. 93.


� Rien ne nous garantit en effet que l'imagination de don Bosco n'a pas trans�formé ses souvenirs de la scène.


� D'après MO 199/10-14. 


� MO 199/4 à 200/58. 


� MO 201/60-62.


� «Repertorio domestico» (1847-1850), ms autographe de don Bosco, ACS 132, Quaderni, 40 p. Ed. P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, P- 559-571.


� «Repertorio domestico», cit., p. 1-2. 


� «Repertorio domestico», cit., p. 17. 


� «Repertorio domestico», cit., p. 5 et 9. 


� Il partit à l'Immaculée, d'après «Repertorio domestico», cit., p. 13. 


� «Repertorio domestico», cit., p. 24.


� «Distribuzione dei numeri d'ordine per ciascun figlio delle famiglie di S. Gioanni, S. Giuseppe, di S. Maria, del sant'Angelo Custode», in «Repertorio domestico», cit., p. 7. Pour dater cette liste, on observera que Nigra Pietro (numé�ro 11) était entré à l'oratoire le G février 1850.


� «Repertorio domestico», cit., p. 5.


� Le biglietto Speirani cité plus haut, chap. V, n. 79, lui donne cette date. Sur le Giovane provveduto de don Bosco, excellent petit livre de P. Stella, Valori spirituali nel «Giovane provveduto» di san Giovanni Bosco, Rome, Scuola grafica Ragazzi di Don Bosco, 1960.


� On apprenait en 1873 que «le Giovane Provveduto du prêtre Giovanni Bosco est entré dans tous les instituts, tous les ateliers et toutes les familles des chré�tiens d'Italie...» (Unità cattolica, 7 août 1873; cité par P. Stella, Valori spirituali.. /261/..p. 127). Sans cesse réédité et traduit jusqu'à Vatican II, les maisons salésiennes le répandirent dans les cinq continents.


� Il giovane provveduto per la pratica de' suoi doveri, degli esercizi di cristiana pietà, per la recita dell'Uffizio della Beata Vergine e de' principali vespri dell'anno, coll'aggiunta di una scelta di laudi sacre, ecc. (Turin, Paravia et comp., MDCCCXLVII, 352 P.).


� Le Compendio cité supra, n. 70. Toute cette liste de sources du Giovane prov�veduto est reprise de P. Stella, Valori spirituali..., p. 19-20.


� Description de la Guida angelica, ossiano pratiche istruzioni per la gioventù, dans P. Stella, Valori spirituali..., p. 33-34.


� On peut ajouter l'Introduction à la vie dévote de saint François de Sales pour la dernière des Sette considerazioni per ciascun giorno della settimana, et Il giovane ange�lico san Luigi Gonzaga proposto in esemplare di ben vivere..., de P. De Mattei, à la base des Sei domeniche..., lesquelles furent versées dans le Giovane provveduto.


� Voir P. Stella, Valori spirituali.... p. 22-36.


� Sur cet auteur, A. Dodin, «Gobinet, Charles», Dictionnaire de spiritualité, t. VI, 1967, col. 543-545.


� Voir, ci-dessus, la leçon« De l'unité de Dieu».


� Par exemple, la prière initiale du matin, que les maisons salésiennes allaient répéter jusqu'à Vatican II: «Je vous adore et je vous aime de tout mon coeur...», etc., figurait dans le Breve catechismo, p. 5.


� Voir le Manuale presbyterorum congregationis Sanctissimi Redemptoris..., Tournai, Casterman, 1865, p. 324-335.


� Ces prières sur la mort dans le Giovane provveduto, p. 138-143.


� « Deux ans plus tard me voici, nouveau pensionnaire, dans un collège tenu par les Salésiens. [Nous savons qu'il s'agit de Don Bosco à Nice.] Le matin du "pre�mier vendredi du mois" que je passe dans cet établissement, je participe avec mes camarades à l'exercice religieux que l'on consacre ici régulièrement aux "litanies de la bonne mort"...» Etc. (J. Delumeau, La peur en Occident, XIVe-XVIIIe siècles, Paris, Fayard, 1978, p. 25-27).


� P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 339


�. G. Bosco, Biografia del sacerdote Giuseppe Caf lasso..., Turin, 1860, p. 111.


� Sur cet exercice, quelques notes de Henri Bremond, Histoire littéraire..., t. IX, Paris, 1932, p. 350-368; P. Tihon «Fins dernières», Dictionnaire de spiritualité, t. V, 1964, COL 372-374.


� D'après P. Stella, Valori spirituali.... p. 127-128.


� La Storia sacra a été reproduite dans la première partie du premier volume des Opere e scritti editi e inediti di «Don Bosco», par A. Caviglia (Turin, SEI, 1929). Ouvrage cité ici: Caviglia, Storia sacra. Le commentaire en était fort mince. On trou�vera plus dans P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I et II, passim (voir l'Indice); et dans N. Cerrato, La catechesi di Don Bosco nella sua Storia sacra, Rome, Università Pontificia Salesiana, 1979.


� Storia sacra, 1847, p. 7.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 8.


� Storia sacra per uso delle scuole utile ad ogni stato di persone arricchita di ana�loghe incisioni, compilata dal Sacerdote Gioanni Bosco (Turin, Speirani et Ferrero, 1847, 212 p.) Les raisons d'être de la publication dans la préface du livre, p. 5-8.


� Storia del popolo ebreo, compendiata dal prof. Francesco Soave c. r. s. Ad /262/ uso delle scuole d'Italia, opera postuma, ed. riveduta e corretta, Vigevano, 1814, VIII-262 p.; rééd., Venise, 1820; Milan, 1834. J'ignore s'il faut préférer l'une ou l'autre de ces éditions.


� La Storia sacra dell'antico e nuovo testamento, compilata dal P. Luciano Secco della comp. di Gesù ad uso delle scuole della medesima Compania (Turin, Giac. Marietti, 1841, 386 p.).


� Storia sacra, in cui si raccolgono i fatti più notabili e più istruttivi... (Turin, G. B. Paravia, 1843).


� Histoire du Vieux et du Nouveau Testament.... par de Royaumont, prieur de Sombreval. Ce nom était un pseudonyme. Cette Histoire, souvent attribuée au seul Le Maître de Sacy, fut pour une grande part l'oeuvre de son confrère Nicolas Fontaine (1625-1709), qui y travailla pendant leur commune captivité à la Bastille. (D'après B. Heurtebize, «Fontaine, Nicolas», Dictionnaire de la Bible, dir. F. Vigoureux, t. II, 1910, col. 2306.)


� Storia sacra, 1847, p. 7. Se souvenir ici qu'au séminaire il avait lu l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament de dom Augustin Calmet. Voir MO 110/25-26.


� Nouvelle édition de ce Dictionnaire, t. I, Toulouse, Etienne Sens, MDCCLXXXIII, p. I-LVIII.


� Storia sacra, 1847, p. 17, 137, 154, 163. Au reste, il avait lu au séminaire La Guerre des juifs et les Antiquités judaïques de Flavius Josèphe. Voir MO 110/26-27.


� Storia sacra, 1847, p. 7-8.


� A. Caviglia, Storia sacra, 1847, p. XXVII.


� Storia sacra, 1847, p. 10.


� Storia sacra, 1847, p. 67. 


� Storia sacra, 1847, p. 13


� Storia sacra, 1847, P. 16. 


� Storia sacra, 1847, p. 17. 


� Storia sacra, 1847, p. 21.


� Il se contentait de noter que la septième époque, celle du Nouveau Testa�ment, va «de la naissance de Jésus Christ, l'an du monde 4000, à son ascension au Ciel en 4033, quand il eut 33 ans» (Storia sacra, 1847, p. 157).


� Paris, Belin-Leprieur et Marizot, 1854.


� On lit: «Le premier âge a commencé avec le monde, et s'est terminé au déluge; et il comprend 1656 ans, un mois et 26 jours. - Le second âge a commencé à la fin du déluge, c'est-à-dire à l'an 1657, et s'est terminé à la vocation d'Abraham, qui est arrivée en 2083; et il comprend 426 ans, 4 mois et 18 jours. - Le troisième âge a com�mencé à la vocation d'Abraham et s'est terminé à l'époque où le peuple juif sortit de l'Egypte, c'est-à-dire à l'an 2513, et il comprend 43o ans. - Le quatrième âge a com�mencé à la sortie d'Egypte et s'est terminé à la fondation du temple de Salomon, arri�vée l'an 2992 et il comprend 479 ans et 17 jours.» Etc. (op. cit., p. 549-550). Les «dates traditionnelles» apparaissaient encore dans la grosse Histoire sainte, par un Pro�fesseur de Séminaire, Paris, Librairie générale, 1938, p. 786, 788.


� MO 184/71 à 185/74.


� Observation de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 17, pour l'ensemble de la pensée de don Bosco.


� Voir, à la suite de l'histoire des jeunes Daniel, Ananias, Misaël et Azarias, le conseil: «Admirez, mes enfants, quelles merveilles Dieu opère en faveur de ceux qui lui sont fidèles» (Storia sacra, 1847, p. 127). /263/


� P. Braido, L'inedito «Breve catechismo ...”, cit. (supra, n. 71), p. 34-35. Les points doctrinaux de la Storia sacra sont heureusement énumérés par P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 61-62.


� Storia sacra, 1847, p. 7. 


� Storia sacra, 1847, p. 22. 


� Storia sacra, 1847, p. 28. 


� Storia sacra, 1847, p. 36.


� Storia sacra, 1847, p. 81. Dans sa simplicité, don Bosco ne pouvait imaginer qu'on en ferait un jour un couple d'homosexuels.


� Storia sacra, 1847, p. 148. 


� Storia sacra, 1847, p. 174-179.


� Storia sacra, 1847, p. 105. 


� Storia sacra, 1847, p. 111. 


� Storia sacra, 1847, p. 112. 


� Storia sacra, 1847, p. 1 15 . 


� MO Ceria, p. 185, note.


� S. Giovanni Bosco, Storia ecclesiastica ad uso della gioventù, nuova ed. aggior�nata, Turin, SEI, ristampa 1957. J'ignore si ces informations étaient exactes, il reste qu'elles ont été imprimées.


� G. Brosio, Relazione I, p. 32. - Giuseppe Brosio, surnommé le Bersagliere parce qu'il avait participé à la guerre contre l'Autriche, était probablement né vers 1829. Un autographe de don Bosco lui donnait 21 ans en 1850. Cet homme sympathique et très dévoué, qui fut mêlé à la vie de l'oratoire de don Bosco tant qu'il ne fut pas transformé en collège, a laissé sur don Bosco deux Relazioni manuscri�tes, l'une de 32 pages, dite ici Relazione I; l'autre de 14 pages, dite ici Relazione II (ACS 123, Brosio; reproduites en FdB 554 E ro à 555 D9). La Relazione de 14 pages, la seule utilisée dans les Documenti, semble avoir précédé la Relazione de 32 pages, probablement composée après 1890.


� Dans le Bibliofilo cattolico, I, sept. 1877, p. 2. Texte reproduit par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 172, note.


� MO 174/28-30. 


� MO 179/4-7. 


� MO 181/62-65.


� Don Bosco a fait état d'une intervention du roi Charles-Albert en faveur de son oratoire auprès de la Ragioneria par l'intermédiaire du comte Provana de Collegno. Voir sa mise en scène en MO 179/7 à 181/61.


� Don Bosco n'en a rien dit dans ses Memorie dell'Oratorio.


� Comme sur le dessin de la casa Pinardi par Bartolomeo Bellisio (1832-1904), ancien élève de l'oratoire. Dessin reproduit dans F. Giraudi, L'Oratorio di Don Bosco, 1935, p. 101.


� Le public de l'oratoire sera ensuite initié au chant des vêpres tout entières.


� Une journée de l'oratoire en MO 174/31 à 178/147.


� Bien vu et bien expliqué par Bart Decancq, «Severino». Studio dell'opuscolo con particolare attenzione al «primo oratorio», RSS XI (1992), p. 290-301.
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Ch. VI.  Être maître chez soi

